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sa SON ALTEng [SÉRÉNISSIMQ

M0 .NSE IGNE UR l
11E commua CLERMONT3 .

PRINÇE au SANG.

.MONSE-IGNE-U-k;

I ES plus graan Princes/è
fait gloire de protéger les Lettres ;,
il èn a]? ptit guifefjiem appligztcît A
à le: cultiver; leur/tom tient de”;

a 11



                                                                     

à?” EPI-TIR E. .5.
fl’Hl/loirer une plaça d’autant plus; l

dijlîzzgue’c, que cet exzmple e/l plus
je”.VOTREALTESSE’JÉRÉNISSIME

h’avoii à dejireraucun des marnage:

’gue peuvent donner la nawhnce, le
rang , la fortune 5 toue/zée d’une

[aire encore plus pure , elle and
laie à l’étude de la Religion, du»L

Sciences (96’ des du: , le cour: d’un;

au? dont elle a confacre’les prémices
aufervice de l’état 86 à l’ajpui du

Trône. Un goût/i noble, MONSEI-
GNEUR , dl digne du falzg augu/le
gui coule dam vos veines? Il fuit
l ’éloge du dgueËge , cèlaire’, papi-g

fguefous lequel nous avons le 60n-
JLeur de vivre. HeureuÆ la Nation
dont les Prince: aiment les Lettres
lat/ont capaÜles de donner des le-
çons defzgqfel! Dans unfe’cle ou il-

ç/Z ordinaire de faire q/Ierzmtiou il;
(lilwzlzie: mi il-n’ç/l 1’45 me;



                                                                     

E P I T R E: - v
ëàmmzm d’en abufer, Vous du.
ne“! SÉRÉNISSIME donne l ’exemal

ple d ’un rqÆæëZ/incere pater la Relié,

gien , elle daigneproteïger (96 eIZCOII-’ ’

rager ceux. qui travaillent à la de’-.
fendre. C yl à cefeul titre qu’elle a
ôte/t 1/0qu m’accorder [donneur de
lai préfritter Cet Oui/rage z 66. c’cyl ,

MONSEIGNEUR, une des, plus J412:-

nifes rebomperzfs que je pouvois
attendre de mes veilles. Les rechr-
câeslzr la Mytâologie nefàntpoint
aMalument étrangera à l’étude (1:11

Religion : examiner les voies par
Itfguelles tant de peuples .Ëmt tombé:
dans l’erreur; enszger l’eteces «96

les/lutes de leur égarement , yl un »
mataf de plus pour nous attacâer à
une Religion qui nous a prefêrveâ
du même mal/zeur. .5ï VOTRE du

* T3533 JÉRÉstszME daigne dormi
(ordeânjùiârage cejbiôle Jaijùr

9 “A



                                                                     

E’PITRE; “  
I une matin: Jqujours très-oôfcurejê -

me croirai Wre’ de l’annotation
puôlique. Je la fùpplie du moins *
d’agréer ce te’moignagz du très-prœ

fan r%*ecî , avecjequelj’ai 1’110»:

peur d’être,

Menin»: 161M me, *
Dt Vous dans: Simxsswnj

V Lotrèsuhumbie ancêbobüt’ .1
fantfexvîîeur BERGIER. 5.3



                                                                     

- ” vi;
waxzasæmm

J... l v I “mg”! . a!
“Plan Cf Divijidn de Cet Ouvrage.-
LE ryneme (le Mythologie que l’on
pro ofe,n’eft’pas nouveau pour: le fond;
pui que l’on a tâchéde lfappLIyef prix?
épalement fun l’antdrité des anciens;
mais l’arrangementi la méthode, les
Erincipes que l’on a lixivie pour l’état.

lit, n’ont rien de commun-aven: ceux
gui» font adoptés aujourd’hui, pan les

çavdnsw Quoiqu’il ainétéindiquéfoma

mairement dans quelques». Mémgirei
de l’Académie des Belles-Lettres, il
avoit befoin d’être développé , foutent:
deïfes preuves, confronté avec les am
trcs fyftêmes , fuivi. dans fcs confé-
quenccs; c’ell ce que l’on a tâché-d’e-

xécmer dans le Difcours préliminaim
Il falloit encore l’appliquer anxfablesy
Principales, 8c le vérifier en détail; am
nepouvoit le fai 1113 commodément;
qu’en s’attacha au texte d’Héfiode
qui cl! après Homere (a).le4plus alu--
h (a) Le fentiment le plus commun dt qn’H’éïioàe a“

“au G9“ au après nouera, comel’aünng Pagina.

a n:



                                                                     

vîiî AVANIÏPROPOS.
sien Mytholo ne, qu-i*.a*fait de la gé-
néalogie des ieux , une fuite &un re-
cueil complet. On s’eü donc trouvé
dans la nécelïité de traduire la Théo- -

Onie, d’y ajouter un Commentaire;
e montrer la fource 8c le fens des fa-

’bles tec nes felonles rincipes difcu-
tés ans eDifcours. omme il n’y a.
point encore eu de traduâionfran’çoi-
(e d’Héûode , il convenoit d’ajouter la

defcription du Bouclier d’Hercule 8c le
Poëme intitulé :Les Travaux 6’125 Jours; i

Ils renferment uelques fables qui ne
font point dans a Thëogonie , &don-
nent lieu à des obfervations qui ont“
paru nécefTaires pour bien entendre les

anciens Poëtes. “ e ’
L’ouvrage fe trouve ainfi naturellea-

ment divifé’ en trois parties. La pre-“
miere cit le Difcours où l’on établit les
preuves 8c les conféquences du fyflême
Fropofé. La feCônde contient les trois

oëmes d’Héfîode traduits en françois : .

la troifiéme , les remarques néceffaires.
pour en prendre. le vrai feus. Ces re-
marques renfermant e infinité de dif-
cuûions de gramma 8c d’étymolo-
gies, ne peuvent être au goût du plus
grand nombre des LeâeUrs qui ne veu-
lent .s’inftruire de la Mythologie que:



                                                                     

AVANT-PROPOS. in .
par maniere d’amufement. On pourra-
dans la fuite ajouter en leur faveur une i
table alphabétique raifonnée. où l’on
expliquera limplement les fables . en
renvoyant aux preuves contenues dans
les remarques. Cette table fervira d’un
Diâionnaire poétique 8c mythologique
dégagé de tout appareil d’érudition ,
mais où l’on aura tout ce que l’on peut
communément délirer de [gavoit fur“
les Divinités principales 8c les plus fa!
meux héros du Paganifme.
H On doit prévenir le Leâeur qu’il.
trouvera ici des idées (ingulieres, con-
traires aux principes communément
reçus, 8c qui paraîtront peut-être tropj
hardies; mais nous ne femmes plus
dans le (iécle des préjugés: il ef’t “défor-

mais permis de chercher le vrai fans
préventionyde pefer lesEraifons, fans
avoir égard à l’autorité. n confervanc
pour nos maîtres le refpeét qui leur cit
dû, nous pouvons fans [crapule nous
écarter de leurs opinions. Suppofer
qu’ils ont tout vû,-qu’il ne relie rien à.
examiner après-eux , cil le parti le plus
commode , mais ce n’efl ni le plus rai-
fonnable ni le plus fût. Il en coûte de

les fuivre as à pas, dans une défiance
pontinuc e! d’examiner , de vérifier.L



                                                                     

î ËVANT-PROPO’S;
’ de comparer les preuves 6c les témbî-i

gnages: flagres une marche fi pénible
en «croît découvrir ce u’ils n’ont pas

apperçu , pourquoi hé taroit-Un de le
dire? Dans le fujet que l’on traite , l’er-
feu’r’eft fans conféquence , mais la de;

couverte de la vérité ne peut: jamais
être indifférente; Si l’on poùvoir-fe’Batô

ter d’y être enfin parvenu, il” en réfuls
feroit de nouvelles lumieres-pour clif-
tinguen dans les anciens ce“ qu’il ya de
vrai, ce qu’dn dôlt’ regarder comme’
douteux, a; ce qui cf! évidemment faux

62: fabuleux. . .- Dans legrand ouvrage de’M’. llAbbd

Ramier, le fyflême du feus hiflorjque
des fables cf? dévelbppé 8è prouvée au- .
tant qu’il Bouverie l’être; ceux- quiom
êcrit depuxs, n’y une rien a’outé. L’opia

nion Contràire, quoique plus ancienne,
. n’a pas encore eu le même avantage;

jufqu’ici l’on n’en a:point rafl’emblé les

preuves , l’on’n’a point tenté de la dé-

pouiller du ridiculedont pluâeursterie
vains fe font efforcés à Fenvi de la coui
vrir. Quand le Leéteur aura vu ce que
l’on petit- dine peut l’établir,il fera en

état de cheni: avec conneilïance de
caufe, 8c de fetdécider fans révemion.

L’accueil favOrebîc querEACadémc
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AVANT-PROPOS: (æ;
’ 8e NanCy a daigné faire à la première

“ébauche de ce: ouvrage, a engagé l’Aua

teur à faire de nouveaux efforts pourrle
  rendre moins imparfait: un fuffra a
d’un fi grand poids doit rendre excu au .
ble la confiance qu’il ade le publier, a:
femblc lui promettre; malgré le pré!i
’ugé dont on ne peur trop redouter
’empire , l’approbatiôn. des Sçavans.
- Déja ce préju é femblc moins unîé

verfcllement êta li. Ou vair par hask
derniers Mémoires: de lÎAacadémie des
Infcrîptîons, que le feus hiüorique desE

fables: n*ell plus lÎo inion dominante
de cette fç’avante ompagnîe; Outre
M. de la Barre 5 dom: On verra le

me d’3 ès, M..Frcrct’,. tome 23.31%L
lïAbbé guichet, tam: 27; dc-B’om
gainvillel, tome 39:, ont“pofé’deS’prin-»

ci Çes contradiétoitœ à ceux de M:
l’- ’bbé Bimicr. Le: fçavant-Auteur dt!

Mè’chmziJ/hœrdu langage, tome r , ne If,-
pag. 88, a fulvi la même route?“ en
marchant fur les traces de ces habilcs”
maîtres, nous nepouvons plus amin-e

’ de nous égarer.
aux Écrivains célèbres, que l’on ne”

peut foupçonncr de s’ être c0 lés, ont!
cncoreattarquérécemmentle emmena
des Mythologuestlriliüoriens. L’unfoçj

à



                                                                     

2H v AVANT-PROPOS. u
tient que a l’homme a’commencé par
a animer tous les êtres dont il (entoit
a l’aétion; que faute de connaître les
a bornes de leur puillànce, il l’a fup-b
a poféc illimitée, 8c en la fait des Dieux ;
a u’ainfr l’univers s’eü trouvé rem li

a 3e Dieux fenûbles : que les alites, es
a vents, les montagnes, les fleuves;
a les arbres, tous les ouvrageside la:
»’nature Ont été les premieres Divini-
n, tés des mortels ce (a). L’autre enfei-I
gne que a: dès qu’il y a eu des hommes ,“
a c’ell-à-dire, des animaux foibles à:
pca ables de raifon, ils ont reconnu
alpai émeut qu’il cil quelque chofe de
n plu? murant qu’eux ; 11s ont fenti.
3911116 frome dans la terre qui fournim’
nleurs alimens , une dans l’air qui fou-Ï
a: vent les détruit,- une dans le feu qui
a! confume, 85 dans l’eau qui fubmerge.
a. Quoi de plus naturel dans des hom-.
a. mes ignorans que d’ima iner des
a êtres qui préfrdoient à ces é émeus“ 3

Telle ell , felon lui, la fource du Poly-
thc’ifme (b). Il .penfe encore que les-
plus anciennes fables (ont évidemme t
allégoriques, comme celles de Vénulàâ
de Minerve, de Prométhée ( c).

14)Emile, tome 1., p15, 316.
Un Diction. Philonmuouzri...
(a; me ami-“ana. ’ - .4 ,



                                                                     

’AVANT-PROPOS. 315)
à IA Dieu ne plaire que l’on fuivc :la

aoélgrine de ces deux Auteurs 8c les con-
féquences qu’ils prétendent tirer de
leurs principes; mais enfin après tant
d’exemples , on peut déformaîs
témérité contredire l’opinion com I
nément’reçue fur l’origine du Poyç-î

théifme à: de l’Idolâtric; 80 petit-être
âu’après que l’on aura pefé les raifonà

l e part 8c d’autre, on aura peine à comL
prendre com-ment cette opinion a pu
régner li long-temps.

,4
23’

a33;:
M1;: k

w4-

à“),

in?“

Ü Kï



                                                                     

L’ORIGINE mas Dreux DU PAGANISMI.’

a) I s C0 U n s fur l’Origine des Fables 6’
H fur les digèrent“ manieras de les expli-

’quer. Page 1;Cumul. Syjïême de: Mythologues hijîoriem,

Effes diÛîculte’s. I 3.
CHAR II. Autre opinion/i0 l’origine de:

fable: 81cc qu’on y peut oppojêr. 29
CHAP. III, Equ/Îtiàn plus détaillée d’un

nouveau jjjlême. , 38CHAP. IV. Premiere preuve du [yjlême que
l’on vient id’equ/er, le témoignage des

Auteurs facre’s. , . 5’43.
CHAP. V. Seconde preuve du mêmeÛjIÊme,

le fentiment des Philq/bplzes ô“ des Poê-

tes. 68CHAP. VI. Troijie’me preuve ; la Mytholo-
gie des Romains, ce qu’elle avoit ajouté

à celle des Grecs. 84.CHAP. VII. Quatrie’me preuve; conformité
de l’ancienne Idoldtrie avec la moderne ,“
8’ avec le: idée: populaires. ’ gQ



                                                                     

n TABLE a5114?. VIII. Cinquièmepreuve, tirée de la
Mythologie de: Egypzien: En du culte
qu’ils rendaient 411x animaux, r1 13

au, “IX, S ixit’me preuve; l’aveu des My-

Vthologues hijloriem ; la contradiélion d:
leur: principçs 5 la fèjblqu de leurs rai:

.. fans, « .134Emmy-X. Premiere conjèfçuznce du Ûjîëmc

  e fonçaient de prouver; et plûpartdn
gbIeJnnt de: allégoriu; ne’cçJité de re.

courir au fans allégorique dans tau: le:
Ûjlëmexg quelles jbnt les allégories que

“l’on doit re “errer, I I f9
NCHAP, XI. «Sleconde canfê’quence ; les prin:-

- cipale: [barca de: fable: jà!!! une expli-
ration grquere des phénomène: de lainai
une. le: équivoques du “langage, Fabus

du 11er poëtique. ,1 77,
XII. Troifzén’te conféquence ; les dog-

me: ridiculég les pratiques fWelgÏÎtielf/ËJ,’

le cérémonial minutieux du I ag. Jim: «
né: de Iamëmefource que“lesfqblç:. 192

l il làllæivegâ
PARTIE Il,

CH un XIII.“Quedoit-0n pean desHeï-
ros .9 leumfables finn-die: de’même nature

I que celle: de: DiÆx. . 3
Ça”. XIV. ’Quatrie’me conjè’quence 3 le:



                                                                     

56% . T A B L E. W V,ï fables grecques nejont point venue: IE4

1 gypte ni de Phénicie. 3 I
LCHAPi XV. Cinquie’me ronféquence; utilité

de la comparazfon des Langue: pour ex-
ï pliquer les fables 3défauts.que l’on y doit

’ éviter. :6CHAP. XVI. Examen de deux .autresfjrjiê-
mes, à“ re’ponfe à quelquesiobjeêlions. 67

En“. XVII. Pourquoi l’on fuit Hejiode ;
idée de la V erjion fiançaife dejès Poe’jïes k

’ ff des Remarques qui l’accompagnent. 86

PoÉsrss D’HEsxonE TRADU uns

EN FRANÇOIS. 9;ŒHÉOGONIE. PART. L Invocation de: Mu-

e fes- v 99PART. II. Régne de Cælus ; génération des

n ’ Etres. 104:PART. III. Régne de Saturne Er des Titans;
i . 2e époque de la Religion Grecque. 107
PART. IV. Régnede Jupiter Er des autres

Dieux; établijement de: Sari/ire: .° trot;
jie’me époque de la Religion grecque. 12 I

PART. V. Hommes placés au nombre de:
Dieux 3 ouatriéme époque de la Religion

grecque. - » 1 3 8LE BOUCLIER D’HERCULE. 14.;
Las TRAVAUX ET Lès JOURS. 169

Fin de la Table. I
L’ORIGINE



                                                                     

L’OREGENE

DES»DIEUX
DU PACANISMIE.

91------;ÆÏËE::-.:::rk
DJJCOURs

Sur l’Origine de: Fables. &jùr le: difê’rentes

manieras de le: expliquer;

D E P U I sÀ long - temps on travaille â
Eclaircir l’ancienne .Mythologie, peutvêtre I
n’eût-il aucun fujet fur lequel les SSavans fe

bien: plus exercés; malgré tant de re-
herches , il n’en e11 point qui foit encore
nvelqppéide plus épailles ténébres. Com-

ent un fyIÏême aulli moulin-lieux que ce-
i de la religion grecquea-t-il pu fe
rmer ? Par quelle voie un peuple , fi
lairé d’ailleurs, cil-il tombé dans cette
)éce de délire dont la philofophie même
l pu le guérir ? ÀQu’étoit-ce queces dl:

Partie I. l



                                                                     

2’ L ’0 a I G r N E ,
vinités bizarres auxquelles. il offroit [on end
cens? Etoit-ce des perfonnages réels ondes
êtres imaginaires ?-Ces queüions fans dou-
te ont de quoi piquer la curioiité. Les RC’
mains, en adoptant les idées ridicules de la
Grèce, les ont, communiquées à tous les
peuples qu’ils ont fournis à leur empire;
les Dieux d’Athènes &t de Rome ont été

pendant long-temps les Dieux de nos pe-
res. Bannis des temples 8c des autels que
la fuperftition leur avoit érigés, ils re-
gnent encore fur nos théâtres; la pein-
ture, la poëlie, la feulpture, nous les re-
produifent fans celle: ne fçauronsmous ja-
mais l’origine de ces perfonnages toujours
li intéreliàns, à la defiinée defquels femble

attaché le fort des beaux arts? ’
L’hiüoire des différentes opinions que

l’on a fuivies pour en découvrir la naif-v
fance , feroit très-Ion e 8: très-inutile; legs
unes font prefqu’en evelies dans l’oubli,
les autres ont eu peu-2 de partifans. Si àr
un heureux hafard on trouve enfin un yl;-
tême plus vrai ou plus probable, qu’im-
porte de fçavoir enquoi tous les autres
(ont défeâueux?

Après une leâure attentive de la Théo-
gonie, Poème d’He’fiode, où le plan de
l’ancienne Mythologieefi développé , il a »

paru 1°. que les-Dieux des Grecs une font.



                                                                     

plus DIEUX DU PAG.“ g
point des hommes ou des Rois qui ayent
vécu dans aucune contrée de l’univers;
mais des génies , des intelligences que l’on-
fuppofoit occupées à diriger les différentes

parties de la nature. Ïignorance des tell
forts qui la font mouvoir , l’admiration fiu--
pide de fes phénomènes, ont perfuade’ aux

anciens peuples que des efprits en étoient?
les auteurs; 8c nous verrons que ce préjugé t
e11 encore aujourd’hui répandu chez tou-
tes les nations barbares , dans toutes les
parties du monde. Selon cette phyfique’
puérile a: grofliere, Jupiter cit le génie“
ni anime le ciel; Junon, celui qui pro-r

duit les agitations» de l’air; Neptune, le
pouvoir qui domine fur la mer 8l fur les
eaux; Pluton, l’efprit quiréiide dans l’in--
térieur de la terre; Minerve, l’indufirie»
qui a inventé les arts; Cérès , l’intelligence
qui dirige l’agriculture; Bacchus , l’inHuend

ce bienfaifante qui-fournit aux hommes
les, différentes efpéces de boilrons,&c. Aux
yeux des peuples fauvages tout ePt animé
dans l’univers, tout refpire , tout cit] mûl
par des efprits occupés des befoins de“
l’homme 85 chargés d’y pourvoir. S’ils lui

[ont favorables, ils le comblent de bien- ’
faits; s’ils font irrités, ils font pleuvoir fur
lui les Héaux 8c les malheurs. L’intérêt 8:

la- reconneiifance, la crainte 8c la douleur
A 1j



                                                                     

q. L ’O R I G t N E v ’
l’engagent de concert à rendre un culte
à ces êtres puill’ans, qu’il envifage comme »

les arbitres de fa dellinée. Telle cil la pre-
miere fource du dp01 thêifme , de cette
multitude infinie e gieux que les Payens l
ont adorés.

2°. Pour rendre préfent l’objet de (on I
culte, pour le mettre fous les yeux, l’hom-
me a voulu peindre les Dieux; il les a re-
»préfentés d’abord par des figures informes ,

par des fymboles arbitraires, enfaîte par t
des llatues; il s’ell perfuadé que ces efprits
avides d’hommages , de refpeâs , d’omett-

des, venoient habiter les temples, les au-
tels, les l’ymboles qu’il leur confacroit.
C’ell l’origine de l’idolâtrie roprement

dite, du cérémonial 8; des uperftitions
payennes. Ce fait fera prouvé dans la fuite.
4 3°. L’on a donné d’abord aux Dieux le

nom même des êtres ph liques auxquels
on a fuppofé qu’ils pré 1doient; chaque
peuple les a délignés dans fon langage [c’- a
Ion cette. idée; ce rocédé étoit naturel.
Dans la fuite des Ëécles, ces noms [ont
devenus furannés 8l inintelligibles au com-
mun des hommes, lorfque les langues ont
changé, Ba louvent on a perdu de vûe leur
lignification primitive, Les opérations des
Dieux, c’ellj-à-dire, les phénoménes de la
nature, exprimés de même, ont été pris



                                                                     

. DES DIEUXDU’PAG. -’ A;
pour des aâions humaines, le (me figuré

i des Poètes, a augmenté le preüige; l’efprit

frivole 8: léger des Grecs, a faili le mer-
Veilleux par-tout où il a cru l’appercevoir.
De-là [ont nées la généalogie , les alliances, p

la pofiéritél les aventures des Dieux, en
un mot, toutes les fables 8c les imagina-
tions bizarres de la Mythologie.

4.0. Il. a eu des héros ou des hommes
célèbres onorés d’un culte religieux après

leur mort 8c placés au nombre des Dieux ,
on en convient; mais on foutient qu’il y
ena très-peu dont l’exiflence foi: fuflifam-
ment conüatée. Chez tous les peu les cet
ufage. en: pofiérieur de plulieurs iécles à
l’établilfement de la religion publique 8C à

la nailTance des fables: il n’eR point la.
fource du vpolythéifme nide l’idolâtrie,
il en cit feulement une conféquence: il n’a
rien changé aux idées hi aux ratiques an-
ciennes du aganifme. Les fables que l’on
a débitées (in ces héros, ont été.compo-I
fées félon la même méthode que celles des

Dieux. i4 Tel efl en abrégé le fyfiême que l’on a
tâché d’établir dans ce Difcours; on le com-

pare aux autres-fyûêmes principaux , on
en raffemble les preuves, on en développe
les conféquences. Malgré la force des au-
torités 8C des raifons fur lefquelles il paroit

A iij
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fondé, on ne le détermine qu’avec re’ u-

gnance à le publier. Il ell toujours (Em-
gereux de contredire les opinions qui ré- s
gnent parmi les -S.çavans.. Depuis long-
temps ils nous ont accoutumés à regarder
des Dieux de la Gréce entame des Rois,
des conquêt-ans, des hommes célèbres par
leurs exploits ou par leurs talens, qui ont

Nécu’dans les premiers âges du monde,
quoiqu’on ne s’accorde as fur le lieu où
l’on doit placer la [cène e leurs aventures.
Ils nous ont;appris àzchercher dans les fa;-
blesl’hilloire ancienne altérée :par les fic--
miens des Poètes; ricivon préfente ces objets
[fous un coup d’œil bien dilïérent, têt la

.Mythologie fe trouve étrangement
idée. Les Dieux font des êtres imaginaires,
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

parla peur: les fables font de pures allégo-
-ries, aulli grollieres que ceux qui en font
Jesauteurs. C’ell l’hiftoire naturelle; non
telle que-des obfervatems inllruits ou des
:philofophes auroient :pu la faire , mais telle
que des hommes encore fauvages l’ont en-
vifagée 8c .de’guifée fous des expreflions

dont leurs defcnndans ne comprenoient
.plus :le feus, ou dont ils :ont volontaire--
mentalmfé. Pourra-ton goûter netteme-
mmœphofe? Les Dieux :qui trouverent ’
autrefok des apologifles li zélés . même
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’parmi les Sçavans, [bout unifier leur culte,
manqueront-ils aujourd’ ui de défenfeurs
pour revendiquer leur état?

Ce n’ell: encore là que le moindredes
inconvéniens. Dès que l’on part du prin.-

--cipe directement oppoféià celui des My-
thologues-hiüoriens ,lil faut néceflàiremenr
fuivre une méthode différente de la leur
pour expliquer les fables, 8c en chercher
le feus ailleurs que dans l’hifloire,Si les
-Dieux ne font autre vchofeque les êtres
naturels perfonnifiés, quelle relation peut-il
y avoir entre les fables 8c les événemens “
civils ou-politiques de la Grâce? Une phy-I
figue grolliere, les équivo ues 86 l’abus de
l’ancien langage , fonti’les cules reflources
qui relient pour débrouiller le chaos de la
Mythologie. Ce fond qui femble fort Pté-
file au premier coup d’œil , devient d’une
fécondité fui-prenante quand on le conli-

dere de près. (:6th entraînedes
difcuflions minutieufes,’des détails épineux
8: défagréables. Remonter à;lalignificarion
primitive des noms & aux élémens du lair-
gage, comparer, analyferv, edifl’équer des
mots, infifler continuellement fur “le dou-
ble fens 8l fur l’abus des dammar
-par un Procédé fi unifOrme, 8l .p J
me li in ipide , le feus de plufieurs fablesqni
femblent n’avoir rien de commun ;vue

A iv i

a
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montrer fous le ompeux verbiage des
Poètes, que les objets les plus fimples 8:
des obfervations fouvent puériles, quelle
occupation pour un écrivain ! Quel fpeâaL
cle à préfenter au leâeur! Mais enün , li
cette méthode eü la lus vraie, doit-on
l’abandonner à caufe (lies diliicultés 8l des
obftacles u’il faut furmonter?

Il eR ai é de comprendre tout l’avantage
qu’on; eu ceux qui ont expliqué les fables

ar l’hiüoire; ils ont préfenté des faits.
l leur étoit airé d’en faire un récit agréa-

ble 8c intérefïant, en fupprimant le faux
merveilleux dont les Poètes les avoient

i envelop és. Par cette diRinâion commo-
de de 1’ H10rique 8; du fabuleux, ils [ont
devenus maîtreside leur fujet. Dans le fyf-
tême des allégories, l’on fe trouve égale.-

ment gêné ar la mariera 8c par la forme.
Il faut ren re raifon de tout, faire un af-
femblage lié 8: fuivi de mille circonflances
qui [emblent enfantées par’une imagina- l
tian en délire; expliquer toutes les énigmes
par une feule clef, par les bizarreries du
langage. Souvent on s’expofe à révolter le
hâteur parla futilité des objets fur lefquels t
0*: les plus beaux ’vers du monde. Si
m. eufement ce fyfiême n’eR pas vrai,
cane me fera pas du moins le même re-
proche qu’aux anciens allégoriüesl; on “ne
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m’accufera pas de l’avoir fuivi pour ma
conuâodité.

’ De tous les genres de travail, il n’en en:

peut-être aucun qui prête davantage à la
fatyre: or , en France plus qu’ailleurs, 86
dans notre liécle plus que jamais, avoir
pour foi les. rieurs, c’ell avoir effentiel-
lement raifon. Quelle ridiculité l dira-t-
on; un fyl’cême renouvellé des Grecs , dont
on a démontré cent fois l’abfurdité; un
fyl’tême bâti fur des étymologies, fonde-

ment le plus fragile Sc le plus arbitraire
qui fut jamais! Ceux qui l’envifageroient
ainii, me permettront de m’infcrire en faux

contre ce double reproche. a
1°. Ce que j’emprunte des Grecs , c’eû-

à-dire, des anciens philofophes, c’efl: que
les Dieux du pa anifme étoient les génies
que l’on fuppo oit répandus dans toute
la nature, 8: non pas des hommes; que
leurs fables font des allégories 8c non pas
des hiüoires. A-t-on démontré que ce

q fentiment cil faux? J’entreprens de prém-
ver qu’il cil vrai 85 de répondre à tout 4

p ce que l’on y oppofe. L’on a mentré fans
. doute l’abfurdité des allégoriesrque les an“-

ciens avoient imaginées pour cacher le ri-
dicule des fables; mais a-t-on fait “voir
qu’il cil impoflible d’en trouver de plus
raifonnables 8: de mieux proportionnéesrà
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la grolliéreté du génie des anciens Grecs?
C’efi le point qui rafle encore à décider.

2°. Ce n’eii point l’étymologie du nom

des Dieux forgée d’avance qui nous a for-
cés de renoncer à la Mythologie hiilori-
que; c’efi le défaut-de preuves , les raifons -
qui établifent l’opinion contraire , la lec-
ture attentive de la Théogonie.Dès qu’il a
paru «certain que les Dieux ’n’étoient’pas

des hommes, il a fallu nécefÎairement con»
clure que leurs fables ne font pas des bif-
toires, mais des allégories, 8: l’on s’eü
trouvé engagé à en rechercher la fource.
On a cru l appercevoir dans les obfcurités
8: les équivoques de l’ancien Grec, 8c l’on

ne peut enialiigner aucune qui foit plus
analogue à l’ignorance 8c à la groHiéreté
d’un peuple encore barbare. La nécefiité
de rechercher les divers feus des noms , cil
donc une conféquence 8c non pas une
preuve de la thèfe principale. Quand tou-
tes les étymologies quesl’on a données fe-
roient fanfics, ce qui n’eii guères pofiible.
le fenriment des Mytologues hiüoriens
n’en feroit pas pour cela mieux établi, 8c
«l’on doit fe ’fouvenir qu’ils ont fouvent

recours euxçmêmes aux étymologies pour
expliquer les’circonfi’ances de pluiieurs fa-

bles, que dans aucun fyûême on ne peut
s’en païen
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La Mythologie préfentetrois queûions

à éclaircir; on prie le leéteur d’y faire at-
tention. Premie’rement, de quelle nature
font les Dieux du paganiûne? font-ce des

-hommes ou des génies? On foutient ici
que ce (ont des génies 8c non pas des homu-
«mes 3 ce point paroit démontré , autant que
’Tla matiere en oit fufceptible.On en conclut!
que les fables ne font point des hiftoires ,
mais des allégories; la conféquence paroît
sinconteftable. Secondement, les héros qui
dans la fuite des fiécles ont été adorés com-

me des Dieux , fontnils “tous des perfonna-
ages réels, qui ayant véritablement exif’té?

Cette :queliion fournit la matiere à plu--
lieurs doutes: on’les a détaillés dans lécha-

:pitre :13. Mais on prétend qu’en fuppofant
mêmel’exiltence de tous ces héros, il a“:

rtrès-vmifemblable que leurs fables (ont de
même efpéce que celles des Dieux , 8c ont
été compofées félon la même méthode.

tTroifie’mement, quelle cit la fource où les
Grecs ont puiféces’fables? Ici l’incertitude

augmente , parce que difïërentes mules-ont
pu contribuer à l’erreur. On a cru apperce-
voir qu’une phylique grolIiere cit le princi-
pal objet des fables des Dieux , que la géo-
graphie mal entendue a fourni la matiere
de celles deshéros, que les équivoques 8::
l’abus du langage ont également influé
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dans les unes 8: les autres. On ne ponVOit
le montrer que par une explication fuivie
des fables felon cette méthode; 85 il cil:
aifé de fentir que l’on doit“ ici le borner à
des conjeâures. C’eü la 5m licité , l’uni-

formité, la liaifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; mais il eft impoHible que tous les
efprits en penfent de même. Le plus ou
moins de connoiflànces que l’on a des an-
ciennes langues, le goût, les préventions ,

’les opinions particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécefÎairement
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plûpart des lecteurs. C’eft la
partie de l’ouvrage la plus expofée à la
cenfure; heureufement c’eü aulïi la plus
indifférente. Quand elle feroit un tîfÎu de
rêveries, les deux autres, 8: fur-tout la
premiere , n’en recevroient aucune attein-
te. Voilà ce qu’il ne faut pas perdre de vûe, .
ü l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyfiême, ôz ne pas confondre le fond
avec l’accefl’oire.

A rès ces obfervations qui ont paru
indi penfables, il eii nécelI’aire de rappeller

,les principales opinions qui ont régné ar-
tmi les Mythologues , d’expolfer en uite
plus en détail celle que l’on a fuivie, d’en
établir les preuves, d’en développer les
Conféquences. ’
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CHAPITRE PREMIERS
Syjlême des Mythologues [al/[orient 6’ jà:

h diÆculte’s. « . .
ON penfe communément que les fables 5. a
grecques ne font autre chofe que l’an-
cienne hiftoire,déguife’e fous des expref-
lirions équivoques 5C chargée de circonitan-
ces merveilleufes imaginées à plaifir , pour
exciter une frivole admiration. Les Grecs ,
fous les noms de leurs Dieux, ont adoré
ou leurs propres ancêtres , ou les premiers
Princes qui ont fondé des empires , qui ont
réuni les peuples en corps de fociété, qui
ont enfeigné les arts les plus nécelTaires.
Ouranos ou Cœlus , Chronos ou Saturne .
Zéus ou Jupiter , font trois Monarques qui l
Le font fuccédés. La troupe des Dieux qui

ileur ont été aflbciés, (ont les principaux-
perfonnages qui ont vécu fous leur régne
ou immédiatement après. Ce que l’on ra-
conte de leurs guerres , de leurs conquêtes,
de leurs crimes même , eft vrai pour le
fond, mais défiguré par des circonRances
fabuleufes. Les Egvptiens 8c les Phéniciens
qui ont amené différentes colonies dans la
Grèce, ayant raconté quelques événement

I
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arrivés chez eux , l’on entendit leurs narra-
tions de travers, tant à caufe de l’obfcurité

de lent langage, que par le penchant in-4
vincible des Grecs pour le faux merveil-
leux, 86 on en lit de nouveaux é ifodes
à l’ancienne biliaire. Ce mélange izarre
de perfonnes qui ont vécu en difiërens
temps, de faits arrivés en diliérens lieux ,

de noms dont on n’a pas pris le vrai feras , a
formé un afl’emblage ridicule que les poë--

tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perfonnages allégoriques à ceux qui
ont exiüé réellement, ils ont augmenté la
confufion. Ainfi s’eIi: arrangée fuccelïive-
ment l’efpéce de généalogie qu’Héliode

nous a donnée dans faThéogonie, 8: qu’Ho-

mere avoit déja fuivie dans fes deux Poê-
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’acceiÎoires étrangers, il faut cher-
cher l’étymologie des noms grecs dans les
langues de l’Orient , rapprocher autant que
l’on peut l’hiüoire de la Gréce , décelle de

l’Egypte 8: de la Phénicie, rapporter le,
tom aux idées &aux mœurs des anciens

peuples. V
Ce fyi’cême, dont nous examinerons les

preuves dans la fuite , a été foutenu ar
Biochart, continué par le Clerc dans on
Commentaire fur Héliode 8: dans quelques
volumes t de (a .Bibliothéque univerfelle ,
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adopté avec quelques changemens par M.
l’Abbé Banier, dans fou explication bilio-
r-ique des fables , développé dans plufieurs
mémoires de l’Acade’mie des Belles-Let-

tres, fuppofé vrai par la plupart des Sça-
vans qui ont. écrit depuis. Rien ne man-
quoi: à ces divers auteurs pour le mettre
dans tout [on jour; connoiEance parfaite
du grec 85 des langues orientales , étude
profonde. 8c fuivie de l’ancienne hiftoire 8:
des mœurs des diEérens peuples, critique
judicieufe des anciens , pour fixer le degré
d’autoritérqu’on peut leur donner , leâure

immenfe de tous les Mythologues. Avec
des talens fi rares , on voit qu’ils ne font
pas contens de leurs découvertes , qu’il.
raffe toujours des doutes à éclaircir, des
diŒculte’s auxquelles on ne. répond point.
Souvent ils racontent plutôt ce que l’on.
a dit, qu’ils ne donnent la’raifon pourquoi
on s’efl: avifé de le dire. Comment. les
Grecs font-ils parvenus au point d’aveu-
glement , d’adorer des hommes pour tou-
te Divinité? Quelle étoit auparavant leur .
croyance? Par quelle progreiîion de faufl’es
idées font-ils tombés dans cette erreur?
Ont-ils fuivi pour s’égarer la même route
que les autres peuples? Tant que nous»
ne ferons point appariés fur ces queilzions ,
la Mythologieneferapas fulliümment et!
pliquée.
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Si le fyfiême que l’on vient d’ex ofet

n’eli pas vrai,»il el’t du moins bar i, 8::
il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins, mieux inHruits que nous
de l’hilioire grecque’, parce qu’ils tou-
choient de plus près aux événemens , l’a-

voient partagée en trois époques principa-
les: ils nommoient la premiere, les temps
inconnus; ceux-ci s’étendent depuis la ’
création, ou plutôt depuis la di perfîon
des nations , jufqu’au déluge d’Ogygès ,
c’el’t-à-dire , jufques vers l’an 2200 du
monde, 521.4. ans après le déluge univerfel ,

1800 ans avant Jefus-Chrifl. La faconde
comprend les temps fabuleux ou héroï-
ques qui durent environ 1000 ans, depuis
Ogygés ’ufqu’aux Olympiades, 776 ans
avant Je us-Chrifl , é oque à laquelle com-
mencent les temps Eifioriques. Nos My-“
thologues moins timides, prétendent re-
trouver l’hilloire des rem s éroïques, fous
l’enveloppe des fables. ont on l’a défî-

gurée; ils le Hattent même de porter la
lumiere dans le chaos des liécles inconnus :
drayons il, avec le flambeau qu’ils nous prê-
tent , nous pourrons marcher en fûreté.

On commence-par fup ofer un empire
de Titans, ou des Rois evenus Dieux,
dans des iiécles où il n’y avoit point de
villes bâties, ni d’arts cultivés dans la 61-64

ce ,
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ce, où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 85 barbares. Selon l’opi-
nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athénes, Argos , Thébes, Si-
cyone, remontentàpeu près au temps d’A-

braham 86 aux commencemens du re-
mier empire des Affyriens , c’efl-à ire,

environ à l’an 4.00 après le déluge. Étein-

ce trop de quatre Hécles pour peupler toute
l’étendue de l’Afîe mineure, St amener in-

fenfïblement des colonies jufques dans la
Grèce 85 la Theffalie? Comment s’eü-il pû
former un vaf’te empire avantcette épo-

que ? i
Dom Pezron , pour fortir de cet embar-

* ras 8c foutenir le régne des Princes Titans.
n’a point trouvé de meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la chro-
nologie des Septante , de fuppofer que de-
puis le déluge-jufqu’aux premieres époques
de l’hiüoire profane, il s’eü écoulé un plus

grand nombre de Gécles que l’on n’en

compte communément. Sans entrer dans
cette difcuHion chronologique, arrêtons-
nous à une preuve de fait felon l’ordre des
migrations du genre. humain; les premiers
empires ont dû commencer dans levoifî-
nage de laMéfopotamie , parceque c’eR-là
queJes hommes le font trouvés rafremblés
après le déluge. Les états dell’Aüe doutent

Partie I. B
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«donc être lus anciens que ceux de l’EuroS
-pe; il cil onc impofiible que dès les com-
rmencemens de la domination des Alfy-
riens, avant la monarchie’des Eg tiens,
avant la naiffance des royaumes gl’Alie
Mineure, il y ait en à 4.00 lieues des plai-

t nes de Sennahar a: au-delà des mers, un
prétendu empire des Titans.

La maniere dontil a fini ePc encore plus
incompréhenlible que lès commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire li étendu
:8: li célèbre n’ait kiffé après lui ni fuccef-

ion ni veliziges certains? A-t-il duré eu ou
long-temps ? Quelles en étoient les tomes
précités & le liège principal? A la mort du

dernier Souverain , comment fes états ont-
ils été démembrés? Que [ont devenus Ju-

piter , Pluton , Neptune? Rien de connu
fur leur deanée. Des Princes qui naiffent à
l’un des bouts du monde pour aller régner
à l’autre, dans un temps où la navigation
n’étoit pas connue, qui font des conquêtes
dans des pays où il n’y avoit parie-villes ,
qui fondent un empire chez des peuples
aufli fauvages que ceux de l’Amérique , qui
difparoilïenr tout-à-c0np fans lainier ayam
monument certain de leur règne; cela eR-il
plus aifé à comprendre que les rêves de

la Mythologie ? fDans que! pays du monde ces Princes
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“ont-ils vécu? Les-Grecs prétendent que
c’eR dans la Thelfalie ,r les E v r tiens aulas
Phéniciens foutiennent que c’e chez aux :
les uns les placent chez les peuples Atlanti-
ques fur les côtes d’Afrique , d’autres plus

hardis les rranfportent dans le ibnd du .
Nord. Il AeH: fort probable “que des Rois
qui Ont vécu en ram: de lieux n’ont aurifié

nulle part. -
Dans les premiers temps, tous les Etats’

furent héréditaires; aulii l’on prétend que
Saturne 8c Jupirer ont fuccédé-à leur pure :
mais après euxvplus de fucce’liion; Jupîœr, *

Pluton, Neptune, trois Monarques pan:
fans n’ont point laiiïë d’héritiers z on leur

attribue un grand nombre d’enfans qui
ne font après eux aucune ligure. Ils avoient
appris aux Grecs les fciences 8c les arts,
tout à difparu avec eux z après plufieurs
fiécles, il a fallu que des Étrangers, des l
Égyptiens ,des Phéniciens viriliènt de mon.

veau tirer les Grecs de la barbarie.
Quand donc levrégne de Jupiter feroit

aulIi réel qu’il cil fabuleux , il farcît impon
fibleique- l’hifloire envfût parvenue aux fié-

“cles fuivans, fur-tout une hiûoire détaillée
qui nous eût a I ris la généalogie, les al.-
liances, les en ans, les querelles, les criè-
mes de ce Dieu prétendu Chez les peuples
havages, tels qu’ont été les allégis-Grecs.

l;
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même après le ûécle des Titans, on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hif-
taire [e tait, ou par la Rérilité des évé-
nemens, ou par le défaut d’obfervateurs
attentifs. Par-tout, le régne des Dieux a
précédé celui des hommes , par-tout il y a t
eu des Rois, c’eR-à-dire, des chefs de
peu lades long-temps avant qu’il y eût

des iftoriens. .ç. s. Homere, le plus grand conteur de l’u-
-Deu- nivets, qui dit tout ce qu’il fçait 85 fouvent

gaingal, ce qu’il ne fçait pas, qui ne finit point
(à fur les généalogies 8: fur les antiquités

vraies ou faufilas de fa nation, qui n’omet
rien de ce qui peut Hatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce fameux em ire
des Titans fur la terre. Il les place ans
le ciel, il les peint comme des Dieux qui fe
mêlent de tout, qui gouvernent toute la
nature; jamais il n’en parle comme de
mortels qui ayent vécu dans la Grèce.
Ceux qui ont écrit pluiieurs Hécles après ,
ont-ils recouvré d’anciens mémoires ou
fouillé dans des archives que le Poète
n’avoit pas vûs?

Héfiode qui a fuivi Homere, parle en-
Core fur le même ton; il s’explique même
plus clairement; felon’ lui les Titans font -
le ciel,.la terre, le temps, le maître du
ciel. la reine de l’air , le feignent des eaux,
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le tombeau ou les enfers , le foleil , la lune ,
la nuit 8e toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par quel enchan-
tement des Rois , des conquérans , des
hommes font-il devenus tout-à-coup des
êtres ph fiques? Comment cette me’ta- l
morpholye a-t-elle pu le faire dans l’imagi-
nation des Grecs?

. Dans leityle de nos deux Poëtes , l’idie
’ de la divinité emporte l’exilience de tout

temps; ils appellent louvent les Dieux,
la race divine des immortels qui enflent
éternellement (a ). Leur auroient-ils donné

“ce titre, s’ils avoient cru que les Dieux
n’étoient point d’une autre nature que les
hommes? Ils le font contredits , à la vérité ,

en attribuant une naiffance aux Dieux;
mais enfin jamais ils n’ont arlé de même
des hommes; jamais Hélïo e n’a fait mou-
rit les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier. ,
par inattention, lui ait attribué cette et.-
reur (la ). Puifque les anciens Grecs étoient»
déja airez inüruits pour connoître l’im-
mortalité de l’ame, comment ont-ils pu
être allez Rapidespour confondre la nature
humaine avec la nature divine P

(a! Iliad. L. l , i. 2.90, 4.94. L. x4, i. 2.44. Thêogon;

f. 21,33, 105. . U ylb) Expliquer: hulomlue des fables , tome 1. L. si
ç. 3 , p35. 41.0.
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ç. a. Héliode fur-tout, auquel nous devons

(IÆC’î- une attention particuliere , diPcingue nette“-

diasÊu]. ment les Dieux d’avec les hommes les plus
“3 anciens. Les premiers hommes , felon lui,

(ont ceux de l’âge d’or (a ). Tandis qu’ils

vivoient (in la terre, Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils font devenus
des démons, des génies du fecond ordre;
iÔeR Jupiter, qui, en qualité de Dieu fou-
verain, leur a fait cet honneur; mais il ne
les a point tranf ortés dans le ciel, féjour

i des Dieux. Les mmes des âges fuivans,
les héros ou demi-dieux font dans les
Champs Elyfés, dans les illes fortunées où
ils [ont gouvernés par Saturne. C’e’fi par
une grace (pédale, par une exception uniè-

’ que qu’Hercule a été tranfporté au ciel

avec les Dieux: aucun mortel n’a partagé
avec“lui ce privilége. Encore y avoit-il
avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le
héros s’eü trouvé confondu. ,r

Dans la Théogonie le Poète fait la me”.ti
me diliinâion ( b ). Il fait naître fous Sa-
turne les Nymphes Mélies ou intelligences
fubalternes, qui diltribuem aux hommes
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont
ien de commun avec les Déclfes me

(a) Poëme des Travaux, î”. 198 a: (“in
(la) Théog. Ù. 187.
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telles qui habitent l’.Olympe. Lorfqu’ii

’ parle du régne de Cœlus, de peur qu’on ne
le prenne’pour un Roi, “il lui donne l’épi.

thête de lumineux A’çepolev-roç, pour faire

fentir qu’il parle du ciel phylique où font
les af’tres (a). N’ef’t-il pas étonnant qu’ar i

près des paroles il claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ou anciens Dieux,
comme des hommes qui ont vécu dans
“la Thellàlie ou ailleurs?

Il y a lieu de penfer que la religion ç 7.
grecque étoit la même dans le fond , 85 aiguë?
venoit de la même fource que celle des diüicub
Égyptiens, des Phéniciens 8: des autres “5’

anciens peuples idolâtres; mais les Phéè
nioiens ni les Egyptiens, n’ont point adoré

des hommes , nous le ferons voir dans
la fuite. Ils rendoient leur culte aux diffé-
rentes parties de la nature, ou plutôt aux
intelligences que l’on fuppofoit y prendrai;
il en eii de même des Libyens 8: des Ara- -
bes. Les Scythes, les Chaldéens, les Pep
[es , les Affyriens , les’Cariens , lesLidyens,
les Phrygiens, les Thraces, les peuples de
la Scandinavie,les anciens Germains, les
Gaulois n’adoroient point des hommes ; il
feroit aife’ de le montrer. Par quelle fataliué

la) Théog. in 4:4.
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les Grecs feuls ont-ils donné dans cette
erreur ?

Quand on feroit parvenu à nous appren-
dre comment ils ont pû s’égarer au point
d’adorer leurs propres ancêtres ou des
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pour. découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

vient la relI’emblance qui le trouve fou-p
vent entre les fables de la Gréce 85 celles
de “l’Egypte ou de la Phénicie. Si Jupiter 8:

Saturne [ont des Rois de Thelïalie, com--
ment ont-ils été adorés à Memphis ou à
(1’er Si Vulcain a vécu dans la Gréce ,
comment a-t-on pu rêver fur les bords
du Nil qu’il y avoit régné ? Si au contraire .
ces perfonnages font Égyptiens d’origine ,
comment les Phéniciens 8: les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-z
rer des étrangers?

5.15 N’eli-il pas naturel, dit-on, que les
“33:: anciens peuples ayant été portés d’inclina-

ijâcul-uon à divuufer les fondateurs des empi-
“r tes, les Rois bienfaifans 8: vertueux, les

Héros dellruéïeurs de monftres , les inven-
teurs des arts; qu’après leur mort on leur
rait attribué le ouvoir fuprême comme
mue récompenlg du bien qu’ils avoient
fait aux hommeSP-Rien de plus vraifem-
blable fans doute dans la fpéculation 3 mal-

heureufement



                                                                     

, DES DI’ËUX DvIP-AG. 2;-
Îteureufement les faits ne s’accordent point.
avec cette fuppofitïon. x“. Les empires.
n’ont point été fondés chez les peuples

devenus barbares après le déluge, mais
(riiez has nations qui commençoient à fe
policertil’idolât’rie au contraire, 8: les t’a-l

b’les, font nées dans les âges les plus grof-:
» fiers; leur nain-ance a précédé prefque par; “

tout Celle des premières monarchies. 2.“..-
Les peuples qui puffent pour les premiersÎ
auteurs de l’idolâtrie , n’ont point mis
leurs Dieux dans la liüe de leurs (ouve-

’ràins; Les Égyptiens n’ont point engeigné;
qu’Ofiris ait, été ’le fondateur de lem-inca

narchie; felo’n eux le règne des Dieux,
avoit précédé en Égypte celui des Rois.
Les Phéniciens n’ont point regardé Oura-

nos Sc Chronos comme la tige de leurs.
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en.
être defcendus; la. Théogonie des Phé-
niciens minous/donne aucun lieu de le
fuppofer. Les Grecs de même n’ont point
murage Cœlus, Saturne , Jupiter, Comme
fondateurs de leurs premiers états: ceux-ci *
[ont tous oüérieurs de beaucoup à l’eut--

pire des itans; 8c cet empire a difparu
. fans laifÎer de fucceiiion. 3°. Ces Rois pré-

tendus, loin d’avoir mérité par leurs ver-
tus lès refpeâs de la poüérite’, ont été de

parfaits célérats. Cœlus, felon la fable.

Partie I. Q
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étoufïoit fes enfans, Saturne avaloit le?
liens 81 mutila fou pare, Jupiter a détrô-
né Saturne, a rempli l’univers des fruits
de fes débauches. La plûpart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
fur la roue; le ciel des Poètes étoit le fé-
jour des crimes plutôt que le rem le de,
la vertu. Il faut démentir l’hiüoire e tous
ces perronnages pour fup ofer que les
honneurs u’on leur a ren us, ont étéila
récompen e de leurs mérites. v
I I Certainement l’on auroit eu de la véné-

ration pour ceux qui auroient détruit des «
moulues; mais y a-t-il eu réellement des
monftres à combattre. dans la Gréce? Croi-
roms-nous l’exiftence de l’hydre de Lame .

du fphinx de Béotie, de la biche aux cor--
nes dorées 85 aux pieds d’airain , de la chi--
met-e , &c. Tuer des bêtes féroces,- a été un

exercice commun à tous les premiers chai:-
feurs; les Sauvages y [ont accoutumés:
jamais ils n’ont regardé la défaite d’une
fanglier, d’un ours ou d’un lion. comme

. un exploit qui méritât des autels.
De même on auroit rendu de grands

honneurs aux inventeurs des arts, li le
même homme avoit inventé feul un des
arts les plus néceffaires, 8c l’avoir porté
d’abord à la perfection par un effort de, t
génie; mais ce n’efi point ainiî que ces;
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arts précieux ont été formés; c’eft par des

rogrès fuccelïifs 8c très-lents, par des ef-
Fais d’abord très-grofliers, mais que diffé-
rens Ouvriers ont perfeâionnés peu à peu;
85 auxquels le hafard a fouvent.’eu plus
de part que l’indullrie. Aucune des. pre»
mieres tentatives n’a dû paroître ailez ad-
mirable pour faire décerner un culte à (on
auteur. En examinant l’hiPcoire de ces

. Dieux que l’on a fuppofés prélider’aux

dife’rens arts, nous montrerons par des
détails tirés de l’origine des Loix, des

i Arts, 6’ des Sciences, qu’on ne peut pas

leur en attribuer la premiere invention ; I
que le culte de ces Dieux nouveaux a com-Z
mencé long-temps après la formation des
focxétés , 8c lorfque la Grece étoit déja po-

ulicée. D’ailleurs les Européens qui ont’
étalé aux yeux des Sauvages de l’Amé-
rique, des arts tout formés 8c les ouvrages
les plus merveilleux , ont-ils reçu l’encens
de ces peuples P

Enfin , nous voyons l’idolâtrie 8l les fa-
bles régner aujourd’hui chez des nations,
qui n’ont eu ni fouverains, ni héros! ni

, anilles; il n’ t c p3 vraifemblable
que l’erreur ait eu chez les anciens l’ori-
gine qu’on lui attribue.
’ LesxGrecs,“ fur-tout dans les premierS’“

5. 94’

Sixié-

me dif-
remps, ont mis une différence infinie entre limité. l

.Cij
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les Dkux 8: les Héros ou demi-Dieux; ,
ils n’ont point attribué la même puiH’ance ,

ni rendu les mêmes honneurs à ceux-ci
qu’aux premiers; jamais ils ne les ont con-
fondus , 8c nous verrons qu’Héfiode a
grand foin de les dil’cinguer. Dans le fyfiê-
me des Mythologues hifioriens , les uns 85
les autres font de même nature; entre Her-
cule ôz Jupiter, il n’y a d’autre différence

que celle du temps où ils ont vécu.
Quelque prévenu que l’on (oit en fa-

me dig. veur des hommes déifiés, l’on ePc forcé
limité-

6.x]!

d’admettre un très-grand nombre de Divi-
nités purement allégoriques; nous le ver-
rons en expliquant la Théogonie. Jufqu’à
préfent on ne nous a pas montré quelle
connexion il peut y avoir entre celles-ci
8c les autres. Ce mélange bizarre d’êtres
phyfiques 86 de mortels divinifég eIÏ-il
concevable? N’ePL-il pas à préfumer que
tous les Dieux ont été de même efpéce 36
(ont nés de la même fource ?

Voilà des dih’icultés auxquelles il ne pa-

roit as polIible de fatisfaire dans le fyliê-
me es Mythologues hiüoriens. Que fera-
ce, H en l’examinan- us près il ne
le trouve fondé Tm au l reuve folide ,

. mais fur des fuppofîtions qui (e contre-
. difent, s’il en: contraire aux monumens

Les plus certains de l’antiquité. li au lieu
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d’éclaircir les fables il les rend plus obf’cu-

tes? Au cas que l’on découvre un fyllême

plus fimple, mieux lié, moins rempli de
diHicultés, qui nous montre mieux la four-

s ce des erreurs 86 des folies de tous les’peu-
ples tant anciens que modernes , certai-
nement les Sçavans ne doivent point trou-
’ver mauvais qu’on le préfère au leur.

v

-*-.CHAPITRE Ho
vÀutre opinion [in l’origine de: fabies 89’ ce

qu’on y peutvafpojèr.

E L y a fur la Mythologie une autre opi-
nion qui paroit plus ancienne que la précé-
dente,/8c qui a trouvé de même d’habiles

partifans parmi les modernes, en particu-
lier Mellieurs de la Barre 8c F teret ( a).

i En rendant juliice aux fçavantcs recher-
ches de M. l’Abbe’ Banier leur confrerek,

p ils n’ont pu goûter fesraif’ons ni fa ma-

niera d’expliquer les fiables. Ils peinent
que les Dieux d’Héliode [ont des e on-
nages purement’allégoriques qui n’ jzb
mais exilié, que la Théogonie n’eli autre

(al Mém. de l’Acad. des Belles-Lettres , tome xs.’

:88: 2.3.Il!1;

l
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choie que l’hiftoire des différentes, Relie“

I gions qui ont régné dans la Gréce; or il
y en a eu fuccefiivement trois, dit M. de
la Barre; celle du ciel 8L de la terre, celle
dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
eut le premier rang. Selon Hérodote ( a ),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Grèce , honoroient confufément
pluiieurs Dieux qu’ils ne difiinguoient
point, 85 auxquels ils ne donnoient oins
de noms: c’eli le régne du Ciel ou ’Ou-
ratios. Enfuite ils adorerent les différentes
parties de lainature ou les Intelligence:
qui y préliddient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne ,. c’eft-à-dire , la planete
de ce nom; tel eft le régne de Chronos.
Enfin ils reçurent des diverfes colonies d’ ’--

trangers, 8: fur-tout d’Egyptiens venus-
dans la Grèce, le culte de Jupiter ôt des
autresDieux , auxquels ils en ajouterenr
“plufieurs, 8C dont ils changerent les noms ,
la généalogie , les fonâions , en les ajulian:
“à leurs vieilles traditions; Hérodote l’infi-

nue (b). La naifiànce ou la généalogie des
Dieux en: donc l’époque de leur culte;
peut nous montre l’ordre des temps où
les Grecs ont commencé à connoître cha-

- (a) Hérodote édition deHe Étienne 1.1 n. î
1(bnbid.n.s;.’ m ’ ’ ü



                                                                     

uns Bruno“): DU: Phil-G; “Il
que Divinité. Ainli la chronologie cil: 111-.
gulie’rement oblervée dans un poème qui
cil: l’hifioire de la Religion.

Comme l’ouvrage de M. de la Barre cil
demeuré imparfait, il ell à préfumer que
s’il y avoit mis la derniere main, il auroit
changé ou éclairci plulieurs choies Que
l’on a peine à comprendre. Son fyllême
qui paroit vrai out le fond, donne lieu
dans le détail à ries obtjeétions aullî fortes

que l’opinion précédente. ’ ’
1°. L’on ne le perfuadera jamais que ç. ag

la Religion ait commencé dans la Gréce ËCEËÏ
par le polythéifme 85 l’idolâtrieal le fait’jeétion.

contraire cil folidement prouvé. M. Boi-
vin l’aîné, a fait voir Ç a) que les Grecs

dans les premiers temps «ont connu un
feul Dieuéternel dilquel font venus tous
les autres. Il rapporte à ce fujet les témoi-
gnages de Platon , d’AnaXagore , de Stace ,
de Pronapides, précepteur d’Homere, 85.
du fragment de Sanchoniathon. Il fondent”
que,malgré l’allè&ation qu’ont eûe les Poër

tes de tout perfonnilier St de multiplier i
ainli les êtres, on découvre cependant en-
cora dans leurs ouvrages des velliges de:
la tradition primitive, St l’on efpére les
montrer dans la Théogonîe. Mais ,commel

(a) Méin..de l’Acad“. tome 5 ,’ page x.

Civ
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Hérodote voyoit le polythéifme établi
chez tous les peuples, il a cru qu’il étoit
auIIi de tous les temps , il n’a pu concevoir ’

que les compatriotes crurent jamais re-
connu un Dieu unique 85 fuprême, feu!
créateur 8L feul maître de l’univers.

sic-cg“- 20311 n’eit pas plus ailé de comprendre

de 9b- ce qu enfeigne Herodote, que les ancrens
, “a!” Grecs ayent adoré plufieurs Dieux fans

noms. Selon M. de la Barre, les enfans
du Ciel, les freres’ aînés de Saturne, Coéus .

t Créus, Phœbé, Hypérion, ne font que
des noms d’honneur qui ne lignifient rien.
On ne fçauroit les prendre pour des êtres
naturels; ce n’ef’t ni le foleil, ni la lune, ni
les aîtres, ni aucune choie qui puilTe tom-s
ber fous les feras. Voilà, dit-il, les Dieux
fans no’m des Pélafges. Mais nous verrons
dans l’explication de la Théogonie que ces
noms délignent très-clairement des êtres
naturels, que dans le 9:er ordinaire du
Poète, les enfans du Ciel font diflërens
noms du Ciel, que les defcendans de la
I erre font divers noms, divers attributs
ou divettes produétions de la terre , que la
poftérite’ de là mer font de même autant de
noms ou d’épithétes de la mer, &c. Les
Pélafges , felon Hérodote, ne diliinguoienn
point les Dieux par dilTérens noms ’ni par
des attributs divers 3 la raifon en cil ürnple,

i
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c’efivqu’ils n’en connoifÎoient qu’un feu]:

ainfi le témoignage d’Hérodote devient
une nouvelle preuve du fait foutenu par
M. Boivin.
i 3°. Non-feulement on ne peut pas prou»
ver que. les Grecs ayent adoré fous Saturne
les différentes parties de la nature, ni que
l’idolâtrie ait commencé avant le régne de

Jupiter, mais Héfiode nous fournit plu-
’ lieurs témoignages du contraire. 1°. Selon

lui , c’eft à Mécone’ ou Sicyone, l’une des

premieres villes de la Gréce , qu’eft arrivée

la .difpute entre les Dieux 8e les hommes ,
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur
rendroient (a). Avant la fondation des
villes, il n’y avoit donc encore point de
culte public , ni par conféquent d’idolâtrie
chez les Grecs. 2°; Héliode nous peint
Cœlus 8e Saturne comme des Dieux ja-
loux, qui ne vouloient point partager l’em-
pire avec les Titans ou les enfans de la
terre, qui retenoient dans une obfcurite’
profonde ou qui dévoroient leurs propres
enfeus, par la crainte d’en être détrônés,

qui vouloient conféquemment- être feule
adorés. Il nous. repréfenteau contraire,
Jupiter accordant des honneurs 8c des pré-
rogatives à tous ceux qui l’avoient aidé

Wje) Voyez in Théogonie, 535. i
/

5. 4.
Troi-

[ie’me ,
qbiec- ’
non.
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a vaincre 8: à chauler les Titans , leur alli-
gnant à chacun leur département 8c le

ouvoir fur certaines parties de la nature.
la polythéifme n’a donc été parfaitement
établi que fous le régna de Jupiter“. 3°.Hé-

fiode dit exprefrément que fous Saturne ,.
les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , c’ePt-à-dire ,-
comme ils furent adorés dans la fuite. Le
paillage cil: important : dans les travaux.
8: les jours, w. 13;, après avoir parlé de
l’âge d’or , il raconte les défordres du iiéclei

fuivant. nLes hommes , dit-il ,.ne celroient
un de commettre des injufiices , ils ne vou--
a. loientpas honorer les Dieux ni offrir des
:n factifices fur leurs autels, comme il eil’
au julie 8: établi par l’ufage. Jupiter , fils de
un Saturne, irritéicontr’eux, les fit bientôt
a) difparoître , parce. qu’ils ne rendoient
a: point de culte aux Dieux bienheureux
au qui habitent l’Olympe un. Ce témoigna-n

ge ne paroit point équivoque. Ovide lupe-
pofe de même que , pour punir l’impiété’

des premiers hommes, Jupiter envoya le
déluge de Deucalion (a). Si donc Héliodei-
appelle plufieurs fois les Titans les anciens
Dieux, c’ell qu’il arle felon les idées de
fon lie’cle , 86 non iglou la maniere de pen-
fer des premiers temps de la Grèce.

MLe) Métaux). l. x. Fab. 4 a: fuiv.

u
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’ 4°. Il efl: fort douteux ,pour ne rien dire 5- r:
de plus, li Chronos eft la planete de Sa- mg???
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûte- claies-
ment as aüronomes 5 85 cet albe n’eli pas “m”

airez enlible pour avoir, d’abord frappé
leurs regardsnOn verra dans la Théogonie
w ne le régna de Saturne a précédé la naïf-

ance des arts a: des fciences dans la Grèce,
8: on fçait d’ailleurs que le nom des Divi-
nités n’a été donné que fort tard aux fept

planetes. Le norn- de Saturne n’a donc de»
figné autre choie qu’une planeta.

;°. L’opinion d’Hérodote que les noms 5è.“

des Dieux de la Gréce étoient originaires “à;
d’Egypte , n’a d’autre fondement que l’au- 0P”-

torite’ des Prêtres Egyptiens 8: des Prêtres “on”

de Dodone; or leur témoignage cil: fort
fufpeâ. Selon MelIieurs de la Barreôz Ba-
nier , les Grecs , en adoptant ces Dieux , en
changerent les noms , la gôéalogie, les
attributs; comment donc a-t-on pu fçavoir’
fi ces noms étoient Égyptiens dans leur
origine? Nous verrons/en détail qu’ils peu-
vent très-bien être dérivés du Grec. Si
les peuples de la Thell’alie 8z du Pélopo-
.nefe ont eu allez d’efprit pour ajuûer
la Mythologie Égyptienne à leurs ancien-c
nes traditions, pourquoi n’en auroient-ils
pas eu airez our le faire une Religion fans
le fecours es nations étrangeresi Si les
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noms des nouveaux’Dieux délignent pref-

que tous les mêmes objets que ceux des
Dieux Titans, comme on le flatte de le
montrer, que deviennent les conjeétures
d’Hérodote? Nous verrons ailleurs (a) de
nouvelles raifons d’en douter. Dès qu’il a
été airez peu initiait des antiquités Grec-
ques , pour croire que la Théogonie n’étoit
pas plus ancienne qu’Homere 8: Héfîo-
de (b), fou opinion ne peut pas être d’un
tgrand poids fur l’origine des Dieux. Pour
raifonner conféquemment, il auroit fallu
prouver que ces deux Poètes avoient puiè
fé leur doârine en Égypte , 86 qu’elle
n’étoit pas connue avant eux.

6°. Si la généalogie des Dieux n’ait rien

. autre choie que l’époque de leur culte,
Siëmme Vénus ef’t la plus ancienne Divinité de
objec-
(ion. la Gréce; felon Héiiode , elle cit née long-

temps avannJupiter 8l fous le régné même
de Cœlus ou du moins de Saturne.( c).
Cependant M; de la Barre fu pofe que
les Grees ont reçu fon’ culte ries Phéni-

ciens avec celui de Bacchus. Au contraire
Neptune, felon Hérodote, eü un Dieu
venu airez tard de Lybie Ç d), 8c felon

(a) Chap. n. ci-aprês.
(b) Hérodote, I. 1,11. 69.
(c) Théog. 5. 188 5c fuiv.
(d) Hérodote; ibid. n. 68.
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Héliode , il cit contemporain de Jupiter 8c
de Pluton. La naiilance que ce Poète attri-
bue aux Dieux, ne déligne donc pas tou-
jours le temps auquel ils ont commencé à
être connus, ni le pays z(Fou ils font origi-
haires: elle-peut cependant le déligner en
certains cas, comme on le verra dans les
notes fur la Théogonie. ’

7°. Ce fyüême cit fujet au même incon-

vénient que le précédent; il ne nous ap- 5- Pi
prend point comment l’idolâtrie s’eli glif- mC 0b.
fée chez les Grecs 8c chez les autres na-icéïîon-
rions. Que Jupiter foit venu d’Egypte ou
d’ailleurs, qu’ell-il dans fa premiere origi-

ne? Eli-ce un homme ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens [ont les premiers
idolâtres, comment le font-ils devenus?
Comment ont-ils pu faire adopter aux au-
tres peuples les idées monûrueufes 8a les
fables extravagantes que les Poètes ont
publiées? M. de la Barre ni M. l’Abbé
Banier .n’éclaircifl’ent point ce myftere.
La quefiion n’efi pas d’indiquer le pays où
l’idolâtrie a pris naiiTance , mais d’en mon-

trer la premiere fource 8c la vraie caufe de
les progrès. ’ »

. 8°. L’on fuppofe toujours que les Phé- 5, ,,
niciens ou les Egyptiens ont fait changer Huitiè-
de Religion aux Grecs. Si cela cil , les peu- mi. ° -

h K ’ . jeâtion.pies Sauvages de ces temps-la etcient plus u
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dociles que ceux de nos jours , ou les preî
miers chefs de colonie étoient plus habiles
qu’on ne l’eü aujourd’hui. Avec toutes les

tarifons, tout le zéle , tous les efforts ima-
ginables , on ne peut venir à bout de con-
vertir les Américains ni les Negres: plus
ces peuples (ont grofIiers 86 fauvages, moins
on peut réulïir à les rendre raifonnables 8c
à les humanifer. Comment des négocians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont- l
ils pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14., les raifons qui détruifent cette
fuppofition.

- a“. * L:
CHAPITRE IM-

Equ/îtion plus détaillée d’un nouveau
[yjïê’me.

v T .E pourrort-on pas donner au fyfiême
que nous venons d’examiner un arrange-
ment plus vraifemblable, 86 I ajouter les
fup lémens néceITaires? Les Ëieux d’Hé-

lied: [ont des perfonnages purement allé-
goriques; cela paroit évident par la lec-
ture attentive de la Théogonie. Les régnas
de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, défi-
girent trois états dilïérens de la Religion
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. Grecque, 8c il en faut ajouter un quatrié-
Âme qui cil le culte des héros. Dëja l’on

en avoit conçu cette opinion, avant que
d’avoir vu le Mémoire de M. de la Barre;
8c l’on’ eii charmé de s’être rencontré pour

.lekfond avec cet habile Académicien , quoi.
qu’on ne s’accorde pas avec lui dans le dé«

irai]; On croit comme lui que la Théogouie
cit moins l’hilioire de la maniere don:
les Dieux [ont nés les uns des autres, que
de la façon dont ils font éclos fuccefïive-
’ment dans l’imagination des Grecs. Par
ce dénouement plufieurs paH’ages d’Hé-

(iode qui ne paroill’oient avoir aucun fens.
deviennent clairs 8c intelligibles; fou poë-
me qui avoit l’air d’une rapfodie fans liai-

fon, devient un plan fuivi, une narration
dont on apperçoit enfin le deEein: en nous
apprenant corriment les Grecs font deve-
nus polythélies 8c idolâtres , il nous mon-
tre comment les autres peuples , avant ou
après eux , font tombés dans la même er-
reur. Voici les différentes époques de la
Religion Grecque, qu’il [emble avoir voulu

nous indiquer. .La premiere 8a la plus ancienne eft le
temps où l’on adoroit un feul Dieu, habi-
tant dans le ciel fous le nom d’Ouranos ou
de Cœlus , l’être Célefte, l’être fupérieur,

celui qui demeure au-deiTus de nous: temps

a
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qui paroit avoir été allez court , maispenl I
dant lequel les Grecs ne rendoient aucun
culte aux différentes parties de la nature
que l’on n’avoir pas encore perfonniliées,
C’ell- en ce feus qu’Outanos ou le Dieu;
fuprême , feul en polÎellion de l’empire,
ne le partageoit avec aucun de les enfans
ni. avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héliode’qu’il les tenoit.

cachés dans les entrailles de leur mare,
parce qu’on rendoit à lui feu! les honneurs
divins. Voilà le régne’d’Oui-anos ou de

Cœlus , pendant lequel les Grecsiconferve-
rent la croyance d’un feul Dieu, qu’ils
avoient reçue par tradition de leurs peres

8: de la famille de Noé. t
La feconde époque eû le régne de

Chronos ou de Saturne 86 des Titans,
Avec le fecours du temps 86 de l’expé-*
rience , les anciens Grecs apprirent à confi-
de’rer le ciel 8c les révolutions pour diriger
leurs travaux; ils diüinguerent les différen-

’ tes faifons , les jours , les femaines, les mois
ô: les années. Cette fuccellion fut appellée

Chronos, ce qui tourne; 86 par les Latins
’ Saturnin, qui en ell l’équivalent. De rué-v

i me que nous confondons louvent le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
ejîjèrein , le temps ejl objèur , confulion
que le peuple fait encore quand il diî

qu z
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qu’il y a de l’orage dani le temps, c’eû-à-

dire, dans le ciel: ainfi chez les Grecs
O’upœvâç 8C xpc’vcç , le ciel Sc le temps , furent

pris l’un pour l’aurre,. parce que ce font
les mouvemens du ciel qui marquent le
temps ( a). Au lieu que la Divinité avoit

I été nommée d’abord Ouranos , l’être céler-

te , on l’appella Chronos, celui qui fait tour-
ner le ciel.-,C’efl en ce feus que Chronos
efl fils d’Ouranos, que Saturne ou leTemps ’
el’c fils du Ciel. C’eli ainli que Saturne a v
mutilé fou pare, comme il a été mutilé

lui-même par Jupiter: parce que ces noms
nouveaux firent fuccelliv’ement oublier le
nom plus ancien. On verra dans les notes
les équivoques qig’ ont donné lieu à ces

manieres de parler. “Dans ce même rem s les Grecs frappés
de l’ordre qui régné ans la nature, 86 du
méchanifme admirable de toutes fés arè-
ties , ne purent concevoir qu’un feul e prit
fût allez paillant pour tout conduire; on
crue que c’étoit allez pour lui d’être OC:

cupé à faire tourner le ciel. Ou lui allbcia
donc des Intelligences parriculieres pour
avoir foin du relie , 8: on en mir paf-tout;
pas un feul élément, pas une feule créature:
mobile que l’on ne crût animée. La terre,

(I) Voyez le il. 2.59 de la Théog.’où Sîiîuxgirm. lignifier i

fablimîs ou çœlejiis. - . i . . I . ,
VPal’tle I. l I D

/
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la mer, le foleil, la lune, les vents, &c;
furent regardés comme autant d’êtres doués

d’intelligence 8: de raifon. Voilà les dé-
mons ou génies, les Nymphes bienfaifan-
tes ou Mélies, qui prirent militance fous
Saturne ( a). On les appella du nom géné-
ral de Titans, ou êtres fupérieurs; cette
étymologie fera prouvée (b). Ce n’efi:
point encore là le commencement du po»

Il théifme; nous avons vu (c) que ces
ntelligences fubalternes ne furent point

honorées d’abord d’un culte religieux , du

moins d’un culte fuprême: Chronos étoit
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée n’en

étoit plus aulii julie que fous le régne précé-

dent, parce qu’elle étoi; plus refireinte 8:

plus bornée. ’
’ La troiliéme époque dt le régna de Ju-

piter avec la troupe des Dieux qui lui
lurent allociés , 8c aveclefquels on fuppofe
qu’il partagea l’empire. Alors on ne fa
contenta pas d’admettre des Intelligences
répandues dans toutes les parties de la na-
ture , on encrée. de nouvelles pour prélider
aux arts & aux “fciences qui commençoient
à être’cbnnus; ces nouveaux Dieux attire-
rem bientôt toure l’attention: l’on en lit

L A
(a) Théog. . x87.
(b) Ibid. p“. tom “
(c; Ch. 1.. Troifiéme bbjeâîon,
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une efpéce de république ou plutôt de
monarchie,-à la tête de? laquelle on plaça
Ze’u: ou Jupiter, c’eR-à-dive, le pere téM

laite, le maître. louverait]. on anîgna à:
. chacun dés autres Dieuxà fou département
particulier, on lui fit une famille, une gé-«
néalogîe. On imagina engre les Dieux une
f0ciété 86 une fubordinatîon femblable à
celle: que Bon voyoit fe former dans les’
divers cantons de la Gréce qui commen-i

Açoit à fe policer. Ainfî les anciens Titans l
Saturne. 8Lfes mimâtes difpîarurent’, ou’ ”

furent beaucoup moins honorés s la nou-
velle cour de Jupiter éclipfa fout. On vît
bientôt établir pour les nouveaux Dieux ,
un çulte eXte’r-ieur’êcpompeux-g dés Têtes ,

des myüeresgideaitçm les , des auœls char--
gés de viâàniésï’aîn 1A le cérémonial fut. a

réglé. C’eû cri ce feus qu’Héfîode a dit et

Jupiter avoit prééîpîté Saturneôz les ir
tans dans-183 ténébres du Tartare», qu’il“

avoit donnédés’ pavages 86 dîfh-ibué du.

honneurs à vous ceux qui lui avoient nidé;
à les détrôner ( a).

Enfin la quatrmlépëqde’dont HéEœ 5° 5.
de fait mention , c’eü lorfque l’Ü n plaça

des hommes aurang des Dieux , cet--
rains bérosreçurent le nom de quelque

«(tu Théoionap. 7x7 le 985.,

7D ij o
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Divinité, que l’on appellapluiîeurs Rois
fils de Jupiter , pour daigner leur dignité ;
pluf1euxæ femmes ,l filles de’Ve’nus; pour

exprimer leur beauté, 865. ce qui mit dans
la Mythologie ; «la. confufîong qui. y; régna:
encore; c’eff l’une des caufes qui fit ami.
bueir aux Dieux les aventures ,les pallions ,..
les vices des hommes. Ainfî la Religion.

. Grecque, très-funpleiôl; trèS-pure’dans fes-
commencemens , dégénéra peu-à-peu cm
fuperüitionôc en libertinage.
o Les quatre régnas racontés dans la.
Théogonkiez, [ont donc probablement qua--
tte. manieres difïërentes; dont on a envi--
(âgé &honozé là-DivjninéSous lcœégne de.

Çœlus , Dieu quidamenre dans le ciel , fut;
regardé pxécifément homme fauteur 8c le.
feignent de mutes chofes ç: idéezauflî faine:

que vraie..’A’cette époque, le Poète rap-A-

porte. la naifÎance. du monde , la formatiom
des ères, telle qu’on l’avoituretenue. par:
unefq-gditâon; confufe 85 alaisée dans plus»
13511:; points , euhppofaut tous ces objets- 
animés par une Intelligençe. felon l’opinion

; commune de; coutela Grèce; Sous Saturne,
l’êire fouverair! fut adoré pomme le gou-ï

verneux du mumie», l’arbipre des temps &-
des faifons, qui fait rouler lesvaûres in;
nos têtes ,. 84’. règle pinfî les trayeuxîdezs.

hommes. Il n’y a rien engoreÂefauxmi de
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repréheniible dans cette idée; mais elles
péche en ce qu’on. ne comprenoit pas airez
l’étendue du pouvoir de Dieu, 8c qu’on
lui aliocioit des efprits inférieurs. ur l’aie
der à gouverner le monde. Sous liguer on
ne le connoît plus que comme l’auteur des
météores , de la pluie 8: du beau temps ,
du tonnerre 8: des orages,qui exerce [on
pouvoir dans le ciel ou plutôt dans les airs .
tandis que d’autres Dieux règnent fur la
mer ou dans les entrailleskde la terre , avec
une autorité prefqu’égale. On le repré-

. fente comme un monarque puifrant ,’ quia
fous lui des inférieurs, qui fait des loix,
qui punit &qui récompenfe, qui exige des
honneurs excérieurs,& qui veut que l’on en

i rende de même aux autres Divinités. Ici, à
proprement parleurs commence. le poly--
théifme. Sous la quatriéme époqueoùl’on;

confond les Dieux “8c les héros, la Religion
n’eii plus qu’un mélange monRrueux d’erw

ÎCLIIS 86 devcrimes. Ainfi elle s’eiigaltérée.

peu-à-peu ,ià mefure que l’on a borné les»

idées de la Divinité. t l t j v
a Il e11 à propos ide remarquer que. ces, 5.74
quatre époques font-exactement relatives-
â l’état contemporain de la fociétéchez les.

Grecs; on prie le leëteur d’y faire atten-
tion. La premiere a fubfilize’ lorfque la, Gré-
ÊÊÊ’éËQlt secorchâbitéç que. Rat W195“; «
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familles de Pélafges ou de Colons, diTperc-
dans le vafie continent de la Macé-
doina ,. de la Thefi’alie, de la Gréce proa-
prement: dite 85A des pays voifins , fans air--
tte liaifon qu’entre les peres 81 les enfans:
qui re féparent quand illeur plaît pour
choilir d’autres demeures , 8:, dans un.
temps où l’on n’étoit occupéque de chairer

de pêche, 86 des befoins les plus indifpenc
fables de la vie. Alors les Grecs encore:
fauvages , n’avoient qu’une notion conf-nie
de la Divinité qu’ils croyoient réfider dans

le ciel. La feconde eR arrivée lorique ces
familles ont commencé à fe rapprocher“
pour former des fociétés, pour s’appliquer à;

l’agriculture; il a fallu alors une efpéce-
de calendrier pour régler les allemblées,
les travaux communs 8: les feçours que:
l’on pouvoit tirer les uns des autres: l’on a;

honoré Dieu comme le difpenfateur des
faifons 8l l’auteur des &uits de la terre,
qui gouvernoit toutes chofés: ar des mi-
nilirres inférieurs chargés de d’ ’ ibuer aux-

hommes [est bienfaits. La troiliéme, lori1
qu’ons’efi: trouvé en allez grand nombrer

pour bâtir des villes 8: former des corps I
particuliers de république , & que des co-

p lonies d’étrangers (ont arrivées dans la
Gréce. Alors les arts ont commencé à
être semaison a exercél’a’griculture plus
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en grand, la maçonnerie , la métallurgie ,V.

. on a fait des cirais de navigation Sc de»
commerce, &c. On a cru que des Intelr

V ligences n’étoient pas moins nécelIaires
pour diriger tous ces talens , que pour pré
lidar aux différentes parties de. la nature : 85v
comme les divers états de la Gréce ontvété.

dans leur origine autant de petites monar-I
chies , comme tous les autres états du mon-ï
de , on a introduit la même hiérarchie dans
la Religion. La quatriéme révolution eflr
arrivée par dégrés; à mefure que les Grecs

font devenus fuccelIivement guerriers,
polis 86 vicieux , ils ont déifié la bravoure ,
les talens , les pallions. Après s’être figurés
des Dieux femblables- aux hommes, il n’a
pas été difficile de fuppofer des héros par-
faitement égaux aux Dieux.

On conçoit déja par quels degrés l’er-
reur s’ePt ainfi emparée des efprits , mais il
eft bon d’infilter encore fur les progrès.
C’ cil faute d’avoir fuivi le fil des idées po-

pulaires, que les Mythologues, n’ont pas
fait allez fentirla vraie fource des fables.
qu’ils n’ont pas apperçu le demain d’Hé-

Iiode, 85 qu’on a formé tant de f âmes
divers fur l’origine 8: les progrès l’ido-

lâtrie. i l »- 1°. Les anciens Grecs ayant conferve

5. si

par tradition la notion d’une Divinité. la ’
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défignerent par un nom qui lignifioitfeuà
lement l’êtrejùpe’rieur , l’être au-deflils de

nous; telle ell: l’énergie du nom de Dieu
chez tous les peuples: le Clerc a très-bien
remarqué que c’eli la. feule lignification
qui y étoit attachée chez les Grecs. Or ce
nom l’être fùpe’rieur, renferme trois idée:

analogues; il exprime l’être d’une nature
plus parfaite que la nôtre, l’être qui cil
plus puiffant que nous, l’être qui habite
dans le ciel au-defl’us de nous. Il n’étoit
pas polïible de mieux déligner l’être que
nous nommons Dieu: 8: c’efl dans le mê-
me fens qu’il cil appellé dans l’écriture
le Très-haut. 2°. L’on a cru les “diEéren-

tes parties de let-nature animées par des
Intelligences. C’ell’ la premiere idée qui

vient à l’ef rit des peuples groliiers; elle
cit fondée (Er cette vérité incontefiable 8c
univerfellement connue , que tout ce qui le
meut eli mû par un efprit , que la matiere
ne peut point fe mouvoir elle-même, 8:
nous retrouvons cette opinion chez tous
les idolâtres modernes. 3°. Ces Intelligen-
ces paroill’ant avoir un pouvoir fupérieur
à l’homme, on leur a donné le nom de
Pieux, parce qu’il exprime cette fupério-
me de pouvoir ,I comme on vient de le
remarquer. 4°. Ce pouvoir de nuire ou de
faire du bien qu’on leur fuppofoit, a en-

gagé
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igage’ les peuples à leur rendre un culte , 8:
infenliblement ce culte s’efi trouvé le mê-
me que Celui que l’on rendoit auparavant
à la Divinité fuprême 8c unique. ;°. Ces
Intelligences ayant été bientôt multipliées
à l’infini , on a enfé qu’il devoit avoir
entr’elles de la Æbordination ; l’on a ima-
giné entr’elles la même diliinôcion de rangs
que l’on VOyoit établie parmi les hommes ,“

des pares 8c des enfans , des maîtres Sc des
ferviteurs, un Roi 8c des fujets. 6°. Sur.
ce modèle on s’eü perfuade’ que le Roi
des Dieux n’étoit que le premier 81 le plus

puiffant des individus de même nature,
tOut comme un Roi n’efi qu’un homme
fupérieut en dignité 86 en autôrité aux
autres hommes. Ainfi ont été créés Jupiter:

8C la troupe des Dieux du Paganifme.
7°. Dès que la Divinité a été dégradée

à ce point, il n’y avoit plus qu’un pas
à faire pour lui attribuer les pallions a: les
défauts hommes , 8: l’on y eli’aifément

parvenu. Les opérations des Intelligences
qui gouvernoient la nature exprimées en
&er poëtiqne, ont été prifes pour des
aêtlons humaines ”: au lieu de dire (impleïe t
ment , le tonnerre gronde , la mer eÛ: agi-l1
tée . une fontaine tombe dans une riviera;
le crépufcule précède le jour, on a dit“;
Jupiter fait gronder la foudre, Neptuœ

Partie I. E

i
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ébranle la terre de [es flots , une Nymphe
épode un fleuve, l’aurore cilla mere du
jour: voilà deshommes .8: des femmes
tout formés. 8°. Il n’eft pas furprenant
qu’avec ces idées on le foit’ figuré qu’un

homme pouvoit devenir Dieu après fa
. mort. Pour mériter cet honneur , il n’étoit

pas micellaire d’avoir eu de grandes ver-
tus ou d’avoir rendu de grands fervices au
genre humain, puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on fuppofoit trèsrmal-
faifans 8: très-vicieux. L’intérêt 8c la crain-

te avoient beaucoup plus de part que l’ad-
miration dans le culte que les Payens rem

’ doient à leurs Divinités. Voilàipourquoi

nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’eR pas de la plus haute anti-
quité, 86 qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ont été policés.
9°,. Un inllinâ naturel perfuadant à tous
les peuples , même aux Sauvages, que
Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
cil: au-delfus de nous, aulIî-bien’ que fa
nature 85 (on pouvoir; cette opinion a ré-
gné chez les Grecs comme chez nous ,
55C c’eû une conféquence du nom par le-
quel on déligne la Divinité. Il n’ait donc
Bas. furprenant qu’ils ayent nommé Dieu

manas, le ciel, Chronos , le temps -, Ze’ux,
le maître, le fouverains tous ces noms
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ügnilient ce qui cil: au-delÎus de nous;
C’eli, dit-on , la maniere de parler des
Chinois , chez lefquels tien . déligne Dieu ,’

le ciel, un maître , un gouverneur (a).
pL’équivoque fubfille imême dans notre
langue; nous difons, le ciel vous (Mi/le. le
ciel vous pre’ferve de malheur. a

Ce fut donc un ufage confiant dans la Les
Grâce , de dire que Dieu habitoit fy dail/.4-
me. dans le ciel; mais dès qu’une fois l’i-«
dée attachée au mot Ze’uç . Ain, eût été al:

térée , 8: que par-là on entendit un perlon-
nage par’ticulier , alors les Grecs , toujours
fertiles en équivoques , prirent daigna; , le
ciel, pour le mont Olympe , dans la Thelï
falie. Delà le prétendu régna de Saturne 8c

de Jupiter dans la Tlielralie , le combat
des Dieux fur le mont Olympe , 8: toutes

les rêveries des Poètes. v
Telle eli la progrellion que l’erreur a dû

naturellement faire dans l’efprit des peu-g
pies ignorans, 8c qu’elle a faire efl’eâziven

ment par-tout. Si nous pouvons apper--
cevoir le même ordre dans Héliode, ne
devons-nous pas préfumer que nous pre-1
nous le vrai feus de [on poème 8c de la
mythologie payenne?

(a) Kilt. géra. (les Voyages, tome 14,4). 4 & fuiv;
Defcription de l’Empire de la. Chine, parle P. Duhalde.

tome 3 , p. 3, édit. in-4°. n E 1;
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5. m. Le Clerc prétend que l’erreur cil venue

par la route contraire. Dès qu’on fe fut
avifé , dit-made prendre un Roi de Thelra-
lie pour le Dieu fouverain, il fallut le pla-
cer dans. le ciel avec tout (on cortège,
et l’on confondit ainlî “le mont Olympe,
lieu ordinaire de [on féjour, avec .l’Olympe

v “ ou le Ciel (a). On laiffe juger au leâeur
laquelle de ces deux .mameres de raifonner
ail plus analogue à la marche de l’efprit
humainuPar quel renverfement de raifon
art-on pu le figurer tout à Coup qu’un Roi ’
de Thelfalie étoit Dieu 8c le fouverain des
Dieux, qu’il n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que (es ancêtres, hommes comme
lui? Par quel enchaînement de faulles idées

en ePc-on venu-là? Ceux qui fuivent œ
fyüême , ne le montreront jamais; Quand
ils pourroient y re’uflir, leur explication

v n’en feroit pas moins défeôtueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-

que, ils nous kifferoient encore ignorer
comment elle s’eR introduitechez les au-
tres nations..Le fyûême que l’on propofe ,
[en également pour la mythologie de
tous les peuples; puifque tous onteu à
peu près les mêmes idées; nous” le verrons

dans la faire. -
La) Notes du: Clerc. fur 13111603. y. 7l. .
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On peut coutelier (ans doute fur le pro- ç m

grès que nous avons fait faire à l’imagir’

nation des Grecs, 8c fur le plan que nous
avons tracé de leurs erreurs. On dira, peut
être, qu’il n’ef’t pas vraifemblableque des

peuples fi grollrers, ayent procédé avec
tant de méthode, 8c fe foient égarés par
une marche li réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point
par hafard; il y a entre les erreurs , aum-
bien “qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. Jufqu’à ce que les Mythologue’s
hiüoriens nous a ent tracé un plan plus
fatisfaifant , nous gommes fondés à nous en
tenir à celui-ci; il eft lié 8: fuivi, donc
il eü vraifemblable. On peut foutenir en-
core que dans l’état de barbarie où. les
peuples furent plongés d’abord, leur preG
miere idée fut de croire que tout l’univers
étoit animé par des génies répandus dans
chacune de les parties , que les Grecs n’eu-
rent jamais la notion d’un feu] Dieu; ainlî
le prétendent quelques Philofophes moder-
nes, Dans cette fuppofition , qui fera exaa
minée chap. 16 ci-après, il s’enfuivroit
feulement qu’Héliode a fondé l’hiRolre de

fa Théogonie fur une faulle tradition; mais
on n’en pourroit rien conclure contre la
thèfe générale quenous foutenons. Il ne
feroit pas moins confiant que les Dieux de.

’ E Üi

È

x
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la mythologie font des Intelligences occu-
pées à conduire toute la nature , ou comme
parloient les Grecs, des démons, des gé-
nies , 8: non pas des hommes. Tel e11
le point affenée] dont nous allons donner
les preuves , nous en examinerons enfuit:
les conféquences.

A-ü,CHAPITRE IV-
Premiere preuve du jjrjiême que l’on vient

d’equfer, le témoignage de: Auteursfa-g
cre’s.

En E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hiftoriens , c’eü de n’a-
Voir pas airez fait d’attention à ce que les
livres feints nous apprennent de l’origine
8: des progrès de l’idolâtrie. Cette matiere
cf: traitée avec toute l’exaétitude poüible

dans le Livre de la Sagefre. On apprend
l!°. que les Payens n’ayant pas (leu racon.
noître le Seigneur dans fes ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens 8c les
diverfes parties de la nature , le feu, l’air,
les vents , les afires , les eaux ou la mer, le
foleil, la lune, qu’ils ont envifagés fanfre-

ment comme les feuls gouverneurs du
i monde. Çhap. 13g, w. 1 a; 2. Non parue-
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run: intdligere eum qui ejtI .. neque ex operi-
bus attendantes agnoverunt qui: qËèt arti-
fëx :fed aut ignem ,- aut finiritum , aut cita-v
tam aërem, aut gyrum jiellarum ..- aut nia
miam aquam . autjblem’ 6’ lunam ,1r’eâorer

orbi: terrarum Deos putaverunt. 2°..Q’u’i19
ont repréfenté ces Divinités prétendues
par des Rames qu’ils ont appellées des
Dieux , auxquelles ils ont admiré leurs
vœux , leur encens , leurs fàcrifices , com-
me fi le bois 8c la pierre enflent été capa-w

blec de les entendre 8: de leur donner
du fècours, Ibid. w. Io. 8: fuiv. Appellave-
run: Dent, open; manuum hominum.. . . .
fîmilitudines animalium , aut Iapidem inu-
tilem opus manus antiquæ; autji qui: artzfcx
faber de glué lignum façuerit. ... En) ajjî- v

milet illud im ini hominis au: alitai en
animalibu: illu comparu. . . . . (’3’ 10mm

’szciensprojïznitate infirmum deprecatur, 8’

pro viré raga: mortuum, Er in adjuterium
inutilem invocat. 3°. Qu’ils ont honoré
de même l’image des perfonnes qui leur
étoient cheres, d’ fils dont ils avoient:
pleuré la mort, d’un rince dont ils éprouà

voient les bienfaits; que ces nouvelles ide.
les ont reçu un çultecomme lesptemieres.
a: font ainfi devenues des Dieux. Chap. 14.
w. I; 8L füiv. Acerbo enim luffa dolens
pater citôjibi repli-filiikcit hgaginem g 5!

1V
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illum qui tunc quaji homo mortou filera!
nunc tanguam Dcum colere cæpit. évi-
dentem imaginem Regis quem honoraie vo-
leiantfecerunt, ut illum qui aberat, rarzquam

’ præfentem colerent. 4°. Qu’à ce culte impie.

l’on a mêlé encore des crimes abomina-
bles, des facrifîces de fang humain, des
myüeres noâurnes, l’impudicité, l’adul-

tere, le menfonge, le parjure; quainfï l’i-
dolâtrie ell- devenue la fource 8L le comble
de tous les maux. Ibid. v. 22 81 fuiv. Au:
enim jïlios facs jhcrzfmntes, aut obfcuræ
jàcrijïcia facientes, En. infandorum enim
idolorum cultura omnis mali caufa ejï, 6’
initiumpô’Jïnis.

L’Auteur facre’ dillingue donc quatre
degrés dans nl’idglâtrie. 1°. Le culte des
différentes parties. de la nature. 2°. L’ufage

des [lames ou des fymboles, pour les re-
pre’fenter. 3°. L’honneur rendu aux hom-

mes 81 à leurs images. 4°. Les facrifices 85
“les crimes dont ils étoient accompagnés.
Le point capital, c’eH que cette doârine
s’accorde avec les aLÛurs profanes pour i
nous apprendre que le Polythëifme a com-
mencé par adorer les diflërentes parties de
la nature que l’on a cru animées , 8C que ce
culte a précédé celui des hommes ou des
héros. Mais elle cil direâement oppofe’e
aux différentes opinions des Mythologues i
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens, pour des lVRois d’Egypte ou de
Thefl’alie , pour les anciens patriarches, ou
pour des fymboles de l’écriture Egype

tienne. .Les Sçavans , prévenus pour le fens bif-
torique des fables , ont beaucoup infillé fur
le troiliéme pafl’age que l’on .vient de citer,

ils en ont conclu que la premiere idolâtrie
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le texte du Sage 8: en
remarquer la progrellion. Au commen-
cement du chap. 13 , il parle du culte
rendu aux différentes parties de la nature
8c aux fymboles faits pour les repréfen-
ter :ce n’elÏ qu’au milieu du chapitre 14.,
qu’il fait mention de l’honneur rendu aux
morts 85 à leurs images Voilà donc deux
efpéces d’idoles clairement dif’cinguées; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen-
tés fous des figures d’hommes , d’animaux

ou de pierres brutes; les autres, le portrait
des morts que l’on vouloit honorer. Relie
à fçavoir lefquelles ont été les premieres; il
cil naturel fans doute que l’on ait repré-
fenté les hommes fous leur propre image ,
avant que l’on ait peint les Diehx fous
la figure des hommes, qu’ainli les idoles
humaines ayentcprécédé celles des Dieux :

3mais avant que hOnorer ceux-ci pæ . de: l

P.

5’ 3o
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ftarues, on les adoroit déja fous des fymzà
boles d’animaux 8c de pierres taillées grolï-

flemment :jimilitudines animalium aut la-
’ pidem inutilem opus manû: antiquæ, dur;

in 10. Les idoles n’ont pas été dès le com-

mencementzNeque enim arum ab initia ,
ch. 14. w. 13. On les a introduites-dans
la fuite des temps, par un ufage criminef
qui s’efÏ fortifié peu à peu: Deindè interve-

niente rempare ., convalejèente irrigué cônfùe-

tudine, w. I6. C’ePc donc mal prendre
le feus de l’Ecriture , que de nous donner
les idoles humaines comme la fource pre-
miere de l’idolâtrie, puifque le culte des
êtres naturels 8c de leurs fymboles grol:
fiers , avoit déja précédé. Mais ,Ïdira-t-on ,.

le Sage enfeigne quelle commencement de la;
fornication ou de l’idolâtrie, ejl la recherche

des idoles, ch. 14., w. 12. Cela ell vrai
de I’idolâtrie humaine, poufTe’e à l’excès ,À

accompagnée de débauches 8: de crimes ,,
de l’idolâtrie telle qu’elle étoit déja au lié-

.cle “du Sage; mais elle avoit été précédée.

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût:
inexcufable,par le culte des êtres naturels
a: de leurs fymboles ,ch. 13 , v. 6,7 8: 8.
Ce cultes qu’on appelle fétichiûne , Hiblîüa

encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais au l’adrellë de. tailler une (la.

me : 8c c’efl: monteRaUemem hymen-
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de la Sagelfe, on le convaincra
que l’auteur facré, comme tous les écri-
vains profanes dont nous verrons bientôt

les témoignages, a diliingué nettement;
deux efpéces de Dieux: les principaux,
les plus anciens , 8: le plus grand nombre ,
font les dilïérentœ parties de la nature que
l’on croyoit animées, les derniers [ont les
héros divinifés. On les repréfenta les uns 8:

les autres , 8c ces reprélèntations furent
également adorées ; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 8l de leurs
images ait fait abandonner le culte des
Dieux plus anciens 86 de leurs fymboles.

Il eli à propos de remarquer encore que -
h l’auteur facré nous indique en pallant, l’a

fource du culte rendu aux animaux parles
Égyptiens; c’étoienti autant de fymbolesv

des Dieux naturels; car il y auroit eu de la
folie à choiiir des animaux pour repréfen-
ter des hommes. Cette feule obfervationv
nous fait entrevoir le véritable objet de. la.
Religion Égyptienne, fur lequel on a tant
difputé, 8c dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doétrine,
dut; w. 17. L’homme, dit-il, cil un
être fupérieur aux Dieux qu’il adore: il cit:
vivant quoique, fujet à la mort ,, pour eux
ils n’ont jamais vécu. Malin ç/l 1’ij il“

sa“:

à“
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quo: colit, quia ipjè quidemp virit cùm fît
mortalis, illi autem unguàm. Paroles qui
ne“ feroient pas exaâement ’vraies, fi les

principaux Dieux des Payens ou le plus
grand nombre avoient été des hommes

Le Pfalmilie nous apprendla même cho-
fe, En 9 y, 2. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes , mais que ce
(ont des démons. ou génies, c’eli-à-dire ,

Ide prétendues Intelligences occupées à
conduire l’univers; Omner Dii gentium
Dæmonia. Quand il parle de l’idolâtrie des
,Chananéens, dont les Ifrae’lites s’étoient

k«rendus coupables,il dit qu’ils ont facrifié

leurs enfans aux Démons: Pf 10;, 37.
Immolaz/eruntjilios plus &ïfliasfuas Daz-
moniis. Cette expreHion- li cuvent répétée
dans l’Ecriture , n’a jamais fignifié les aines

des morts; 8: il eli aulli impollible de la con-
cilier. avec les diverfes opinions des Sçavans,
que la doârine du livre de la SagelÎe.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de même.

EnEn Moyfe nous fait airez comprendre
quels étoient les Dieux des Égyptiens a:
des Chananéens,.. par les termes dont il
re fert pour préferver les Ifraélitès de l’i-

dolâtrie. Il leur défend , Exode 20 , w. 4.,
8C Deut. g . 6 , de faire des idoles ni au.-
çune repréfentation de ce qui “cil dans le

-.-1----»--
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Ïîél, fur la terre, ou dans les eaux ppur
l’adorer. Si les Egyptiens ou les Chama-
néens avoient adoré des hommes , cil-il
à préfumer que Moyfe n’eût rien dit de
cette efpéce de culte?

Il leur répéta la même défenfe, Dent.“

21.. I f :-:o Lorfque le Seigneur , leur dit-il;
a. vous a parlé fur la’montagne d’Horeb ,
au au mllieu des flammes, il ne s’eft montré
au fous aucune figure, de peut que réduits
a: par cette apparence, vous ne vous fiHiez
a quelque flague ouquelqu’image de mâ- 7
a-le ou de femelle , d’animaux , d’oifeaux g

au de reptiles ou de poilions: de peur en-
» core qu’élevant vos yeux vers le ciel, 28:
au frappés de la beauté du ,foleil , de la lune
a: 8C des alites, vous ne fulliez airez infeu-
p fés pour adorer des créatures que Dieu a
sa formées pour l’utilité de tous les peuples

au de la terre or. Il ne défend en aucun en?
droit d’adorer des hommes vivans ou
morts, ni de rendre un culte à leur image :
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpéce d’idolâtrie n’étoit point ena-

core en ufage parmi les Égyptiens ni les

Chananéens. ,» Puifque l’Auteur du livre de la SagelTe t
dl le premier des écrivains (acrés qui en;
parle , nous devons conclure que le culte
des hommes ôz de leurs images, s’efl in;

il!
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traduit pendant les 4go ans qui fe font
écoulés depuis Mo le jufqu’à Salomon. Se-

lon le fyûême des ydiologues hiRoriens,
les colonies d’Egypte a: de Phénicie l’ont
communiqué aux Grecs dès le temps d’A-
braham. c’eR-àadire , plus de 900 ans
avant le règne de Salomon. Il cil évident
que cette fuppofition cil démentie par
l’hifioire fainte.

Un Auteur célèbre de nos jours qui
s’efi fait un plan de contredire en tout le:
écrivains (acrés , a prétendu que l’on accu-

foit mal à propos d’idolâtrie les Grecs,
les Romains, les Égyptiens a: les autres
peuples anciens. Selon lui, au ni les derniers
a temps du paganifme, ni les plus reculés
a n’olTrent pas un feul fait qui paître faire
a conclure que l’On adorât une idole. . . . .
sa Les anciens ne croyoient pas qu’une Ra-
» tue fût une Divinité; le culte ne pouvoit
au. pas être rapporté à cette üatue , à cette

au idole. Confultez , dit-i1 , tous les
:- Auteurs qui parlent des Pratues de leurs
au Dieux, vous n’en trouverez aucun qui
:n parle d’idolâtrie, ils dirent expirelïément

a» le contraire Il y a mille témoigna-
» ges que les fages abhorroient non-feule-

V Je ment l’idolâtrie, mais encore le poly-
» theïfme.«.’( a) à

(a ) Diction. muer. an. Idoles , Malin-ü.
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Cette affertion téméraire n’ait pas (liai.

de à réfuter; l’on va voir des témoigna-
ges irréprochables du contraire. Ber-fonne
n’ignore la fupercherie dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervis pour perfuader a

au Roi de Babylone que la Rame de Bel
étoit une Divinité vivante, qui buvoit 86
mangeoit les provifions que l’on avoit:
foin de lui offrir-tous les jours. L’hilloire
sen efi rapportée dans le livre de Daniel (a);
mais puifque l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en

tiendrons à leur témoignage. p
DiogèneiLaërce nous.apprend ( b ) que

le philofophe Sti’lpon fut chalTé d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidias
n’étoit pas une Divinité.

Nous lifons dans Tite-Live (a), que
Herdonins s’étant emparé du capitole avec
une troupe d’efclaves 8: d’exile’s , le Confit!

Publius-Valerîus , repréfenta au peuple que

Jupiter, Junon , 85 les autres Dieux 8c
DéelI’es étoient amégés. .

Cicéron, dans fes harangues contre Ver-
rès ( d) , dit que les Siciliens n’ont plus de
Dieux dans leurs villes auxquels ils puif-

M(a) Chap. .14.
(b) Liv. a.
(o) Liv. a , chap. un
ji) Aôt. 4. «
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fent avoir recours , parce que Vera-ès à
enlevé leurs fimulachres de leurs templgs.

Paufanias parlant de la flatue de Diane
,Taurique (a ) , auprès de laquelle les Spar-
tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au
fang, dit qu’il cil comme naturel à cette
,ilatue d’aimer le fang humain , tant-l’habi-
tude qu’elle a contractée chez les Barbares
s’eü enracinée en elle.

Porphyre enfeigne (b) que les Dieux.
habitent dans leurs Rames 86 qu’ils y (ont
contenus comme dans un lieu faint.

V Jamblique avoit fait un ouvrage par le-“
que] il montroiqque les idoles étoient di-
vines ôc remplies d’une fubftance divi-.

ne ( c).
Vous vous trompez , dit un Payen dans

’Arnobe (d), nous ne croyons point que
l’airain , l’argent , l’or 8: les autres matieres

dont on formecles fimulachres foient des
Dieux , mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces fimulachres; parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent bat

biter.
De-lâ , tant de miracles racontés par les

Payens , de ilatues qui avoient parlé ou
fait des lignes 86 rendu des oracles; (le-là

(in); 3. c. 16’;

( ) par! Eujè . rep. Evang. l. 5 c. x .
( c) Apud Phor. BPibliOI. Cod. u a: î
(d) L. 6. n. 27,9. 198.

Image
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l’ufage d’enchaîner les Rames des Dieux ,’

our enchaîner la Divinité même qui les
habitoit, de; rendre aux idoles dans les
temples les mêmes fervices que l’on auroit
rendus à la performe des Dieux, &c. ’

Il efi: donc certain par l’aveu des Payens,
a: des Philofophes “mêmes, qu’ils regara
doient les Rames de leurs Dieux “comme
animées en vertu de leur confécration ; que
leur culte avoit pour objet, ces fiatues
comme (éjouir de la Divinité; que l’Ecri-
ture Sainte ne leur irnpofe point ,- quand
elle les accule d’adorer 8c de divinifer le
bois, la pierre, le métal. Cette Opinion ,;
aufli ancienne que leiPaganiline , fublifioit.
encore , même après la publication de l’E--.
vangile , lorfque les Philofophes confondus
par les Auteurs chrétiens avoient déja fait
tous leurs efforts pour dépouiller l’idolâ-
trie du ridicule 8c des abfurdités qui l’ac-
compagnoient. Il efi donc faux qu’en gé-v.

ç. ici

aérai les fages de la Gentilité enlient en -
horreur l’idolâtrie proprement dite; nous
verrons dans le chapitre fuiv’ant-,-qu’il’efï

encore plus faux qu? ils ayent condamné le
polythéifme; plulieurs au contraire l’ont:
foutent: de toutes leurs forces. Confé-i
quemment les Auteurs chrétiens on en!
raifon i. d’appeller indifféremment poly-,
théifme , paganiâne ,. idolâtrie, la religion

Partie I. F
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des Grecs 8: des Romains. Ce point ne
peut lus être coutelle, 8: il étoit néceÊ»

v faire e l’établir, pour juüilier ces mêmes

,0 Il.

expreflîons dont on le fèrt dans cet ou-
vrage.

Par-là , on conçoit encore l’inîuüice du

parallèle que le même Auteur afeâe de
faire entre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 8c celui que nous
rendons aux images de Dieu, de Jefuso
Chrift 86 des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifme ne repréfentoient pour la plûpart
que des objets imaginaires; ces prétendus
démons ou génies, maîtres de la nature, n’e-

stilloient que dans le cerveau des Payens :
c’étoit un aveuglement inexcufable de
leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repréfentoient des
objets fcandaleux 8: abominables , tels que
Bacchus , Vénus , Cupidon , Priape , le
Dieu Pet , &c. les autres des objets monf-
trueux, tels qu’Anubis , Atergatis , les
.Tritons, les Furies, &c. 3°. C’étoit une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
confécration prétendue , les démons ou
génies venoient habiter dans les Rames.
cornme l’alluroient gravement les Philofœ
piles. Peut-on nous faire férieufement au!
cm de ces reproches? Lorfque nous reg;
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dons un culte religieux aux images de
Dieu, de Jefus-Chrill, des Saints; ho-
norons-nous par-là des perfonnages faux ,8
inventés par une. imagination abufe’e ? Ce.
culte déroge-t-il à l’adoration d’un fenil

Dieu? y mêlons-nous l’indécence ou le.
crime? fuppofons-nous les images ani-’
mées par une vertu divine ?

Le leâeur doit pardonner à..l’impor-
50 la:

tance de la matiere, une digrefiion qui -
n’eü point étrangera à la quefiion que nous

examinons. L’opinion des Pa ens fur la
préfence des Dieux dans leurs 1mulachres,
eR une nouvelle preuve que ces Dieux
n’étoient int des hommes dont on eût”
fait l’apo éofe. On ne croyoit point que;
les amas des morts habitalTent dans les fiat
tues, mais’autour des tombeaux , dans les
Champs-Elyfés , dans l’ifle Achillé ou ail--

. leurs 5 pour avoir commerce avec elles , ü
falloit les évoquer par des facrifices 8c des

’ enchantemens-s au lieu que l’on converfoir.
immédiatement avec les Dieux dans leurs:
temples 8s aux pieds de leurs autels. Nous;
aurons encore occalion de toucher a;

point dans la fuite. -
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Fe-àæqzzM-E-â

CHAIR]! T. RIE V-
1 Seconde pretwe du même [jjle’nih le fieu;
- riment des Philojbphes à? derl’oëtes. ’

DANS un fiécle où il e11 fi commun de
trouver “des efprits prévenus contre l’auto-
rité de l’hiüoire fainte, on exige d’autres

témoignages pour appuyer les faits an-
ciens. Mais fi nous parvenons à montrer
que les Philofophes a: tles Poètes grecs
ontiparlé comme les Auteurs facre’s’ fur
l’origine de l’idolâtrie 8: fur fou véritable

a objet, il y alien d’efpérer que cette “in:
formité pourra faire imprefïion.

5. x. Or,en premier lieu, les Philofophes ont
Senti- enfeigné conRamment que les Dieux an-

mînghi. ciens 86 principaux du Paganifme , n’é-
lofo- torent autre chofe que les diliérentesfpar-
“les. ties de la nature animées. C’eü le enti-

ment que l’Epicurien Velleïus , attribue à
Chryiipe, chef des Stoïciens , dans le pre-

. mier livre de Cicéron de la nature des
Dieux (a); c’eü ce que foutient Balbus,

-v Philofophe de la même reâe, dans le lié.
vre fecond; fon difcours peut fervir de
commentaire à ce que nous avons cité

(a) D: un). Dcor. l. 1 , n. 39.
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(les livres feints, 86 à la doctrine d’Hé-
fiode. “Une courte analyfe en convaincra,
le leâeur.

Balbus enfeigne, n. 20- 85 liiiv. que le
monde étant animé 85 doué d’intelligence”

cit Dieu; n. 30, qu’il y a de la raifonëc du.-
fentiment dans toutes les parties de la na-
turc; n. 39 8: 4.2, que les aûres (ont animés.
86 raifonnables , conféquemment autant de
Divinités; n. 6o , que l’on a donné le nom,

de Dieux aux bienfaits de la nature 8:.
à tout ce qui paroit excellent; n. 63 &-
fiiiv. que des raifons phyfiques ont fait,
imaginer la plûpart des Dieux, Saturne,
Jupiter, Junon, Neptune, Cerès ,Profer-v
pine, Janus, VePca ,. les Dieux Pénates,-
Apollon, Diane, Vénus; n. 70-, que ces
Dieux nés de la phyûque , transformés en
hommes dans la fuite, ont donné lieu aux
fables 8c aux fuperüitions ;- n. 17 8c 154m.
que le monde a été créé pour être la de- ’

meure des hommes 86 des Dieux; n. 61-
8c 62, que l’on a aufiî déifié les pallions

qui agitent violemment la nature 8c les,
U hommes qui ont fait du bien à leurs fein-

blablas, comme Hercule , &c. . “
Velleïus attribue encore la même opi-

niOn à Platon ( a). au Pour ce qui regarde

.117) Dlemhonn. sa. 1

Ç. a

Mn
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a Platon, dit-il , il faudroit un long alii;
acours pour expofer les variations fun
au cette matiere. Dans le Timée ,. il dit que
ale pere de ce monde ne lèauroit être
anommé , 8: dans les livres des Loix,
sa qu’il ne faut pas être curieux de fçavoir
ne proprement ce que c’ell: que Dieu.«
au Quand il prétend que Dieu elt incorpo--
a tel, c’eû. nous parler d’un être incomr
ne préhenlible 8L qui ne pourroit avoir ni
salèntimentlmifag’ellè ,, ni lailir, attributs: i
à efentiels aux Dieux..Il it aulIi,4& dans
:5 le Timée 8c dans les Loix, que le mon-a
a: de , le ciel , les affres , la terre, les aines,
ales Divinités que nous enfèigne lazReli-
au gion de nos peres , il dit que tout celaeli:
à Dieu’ opinions qui, prifes en particu-
a: lier , Ontrévidemment faullës ,, 86 prifes-
a toutes enfemble , le contredifent prodi-o.

a gieufement a. ’
e La prétendue contradiâion que Ve];

leïus objeéte à Platon , cil imaginaire ,8: ilè
ne lui fait qu’une objeâion frivole. Ce
Philofophe admettoit, comme l’on voit,
un premier être (l’animal, parade ce mon-
de, dont on ne peut dire le nom. ni com-v
prendre la nature; mais il admettoit en
même temps desIntelligenœs fubalœrnna
qui gouvernoient les diliërentes parties de.
l’univers. qui en étoient com a;
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qui faifoient l’objet de la religion popu-
laire z que: Majoru-m injlitutis accepimus. Il:
avoit tort fans doute de les nommer des
Dieux , mais il. ne fa contrediloit pas. Il;
falloit être Epicurien déterminé ,. dail-à-
direx matérialiIÏe aveugle ,. pour objeâer

“ qu’un pur efprit feroit incapable de fend?
ment , de fagelfe 8c delplailir.

Dans lelCrazyle,.Platon fait dire à So-
crate que les anciens Grecs ontveu les mê.
mes Dieux que les Barbares ,. le foleil, la
lune, la terre, les étoiles , le ciel; a.-t.-on
des preuves qu’ils en ayent changé P. -

Ce même fyliême eû aulli celui qui pa-
roiffoit le. pluævraifemblable à» Cicéron (a) ,,

comme il le témoigne à lalin du 3°.livre ,ï
8: [on Mirage eû icifd’un grand poids; il:

. avoit lû les Poètes , les Hifloriens , les Phi-
lofophes , ceux même. que nous n’avons
plus; il traite la quefiion avec foin. Malgré»
les fubtilirés des Epiçuriens, 8C les objec- a
tions des Académiaens , au milieu. des
doutes 8C des diHîculte’s qui l’arrêtentfil,

femble perfuadé-dmme’Balbus , que par»
mi les Dieux le! uns étoient des êtres pu.-
rement ph liques, les autres des pallions,
violentes e l’humanité , quelques-uns des
hommes célèbres par leurs calens 8c lem

exploits. . *(a) Varan penfoi: de même. yole: fou Tenue; du”

I o l’y v

9541
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5. 5. Enün M. l’Abbé Banier convient qu’à

l’exception des Epicuriens, c’étoitle fen-

riment commun de tous les Philofophes ;
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chapitre 8; mais il fuppofe que c’étoit
une innovation à l’ancienne théologie des
Payens ( a ). Plutarque nOus attelle le con-
traire; felon lui, Ifis , Ofîris , Typhon ,
les Géans 8c. les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes: ainû
en ont jugé Pythagore , Platon , Xéno-’
crate , Chryfippe, qui ont jîzivi en cela , dit-
il,r1es opinions des vieux): 8’ anciens Théolo-

p giens ( b). Diodore de-Sicile nous apprend
la même chofe (a). Ce [madone plutôt
les Mythologues hiPtoriens qui: ont innové
en prenant tous ces perfonnages pour des
hommes; 8: il eli lingulier que l’on pré-o

xtende être mieux inRruit ,. après deux mille
ans, d’une chofe que les anciens Philofœ
phes paroilfoient avoir examinée de près. ’

5. 6- . Leur opinion fubfifioit encore à la naif-
fance du Chrifiianifme. L“orfq°ue S; Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chrifi 8C fa réfmeâion ; les Epi-e
curiens 8g les-Stoïciens qui l’entendirent ,’

crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux:

;3----.--.----------------*Î 13’ gînifÎdË’ÀkÂ’nÎIÏÎPèîïîag’ 1”

fr) Voye; fan témoignage z chap. 8. 1 cï-aprês.

- démons
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m33m0ns ou génies: naz’qrum damoniorü,

videtur annuntiator 4è (a ). L î
au Pourqu01, dit l’Epicurien Celle, n’a-é ’-

wdoreroit-on pas les Génies? ne font-ce
a) pas eux qui adminilirent toutes choies
sa felon la volonté du rouverain Dieu ?
a» Tout ce qui (a fait ou par Dieu, ou par
a les Anges , ou par les Génies , ou par les
un ames des héros. ne le fait-il pas felon les
sa ordres du Dieu fauves-am? chacun de Il
a) ces Génies n’eut-il pas été prépofe’ par

au le (cuverait: Dieu fur quelqu’efpe’ce de
au Créatures , 8c n’a-t-il pas reçu de lui le
a) pouvoir de les adminiûrer? Efl-ce donc
au que celui qui honore*le Dieu fouverain ,“
a: n’adore pas avec raifon celui à qui le
au fouverain Dieu a fait part de fou pouv-
nvoir (b)? ou il ne faut pas venir en
sa ce monde, ou li î’on y vient, il faut
n rendre graces aux, Génies qui prélidem;
a) aux choies rem-eûtes; il faut, tant que 1’
m nous vivons . leur offrir des prémices
a) sa des prieres pour mériter leursi’fa-
a» VCŒS (a). Car il feroit iniulle de jouir ï
au des chofesdonc ils ont la dinenfation .’ j
n fans leur payer un tribut d’honneur (10%. ’

ïalAâ. x7, 18.
(b) Orig. contre Celfc, L. 7, n. 68.
(c) Orig. contre Celfc, L. 8? n, 35.(b)lkî.iîn.,sç. ’ “

Partie I. G.

.i
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’Selon’ Julien. le Dieu rouverain a 0151

donné aux Dieux inférieurs de créer les Î
hommes 8c les animaux -( a ). a: En difant ,
a. èOntinue-t-il . que le rouverain Dieu que

l a nous adorons comme le fouverain Sei-“
m gneur de toutes choies, a éommis un
a Dieu inférieur à chaque Nation pour en
a avoir foin , de même qu’un Roi commet i
sa un Gouverneur à chaque fprovince, nous
a enfons mieux que Moy e, qui adore le
a gien d’une’petite portion de la terre
ç! comme le Créateur de toutes chofes (b).
oLes Juifs, dit-il encore, font religieux
a en partie,’puifque le Dieu qu’ils adorent,
a en le Dieu très-puilTant ôz très-bon, qui
a gouverne le monde vilible 8: que nous
a adorons nous-mêmes fous d’autreà noms,
àèomme je ne puis en douter. Ainli je
a ne fçaùrois les blâmer de cet attache
a ment à leurs Loix. Ils fe trompent feule-
» ment en ce qu’ils lui rendent un culte

L a exclulif 8è ne veulent. point adorer les

a autres Dieux (c) a. I l i
on voit, par ces témoignages combien

l’on peut fe lier au Critique que nousavons
déjà réfuté dans le drapitreâaréce’dent, 8:

qujgfoutient que les fages u. Paganifme

(a)DImS.Cyrillç,l.z. - . ’un au. 1. 4.
se) Julien , Lutte 6; , à Hublot: I. Pontifd n
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t hbliorroient le Polythe’ifme. Sans doute

il ne refufera pas de mettre Celle 86 Julien.
au nombre des (ages: il eû: vrai que leur
fageIÎe relrembloit louvent à la folie.

S. JuRin,Philofophe Platonicien , après 29. 1.
[a converiion au Chriliianifme, n’avoir as
encore entiérement perdu les idées de on
ancien Maître. Il croyoit que Dieu rayant
créé l’univers , avoir conlié aux Anges
le gouvernement des différentes parties de
la nature, que ces Efprits étant devenus
amoureux des femmes , les avoient ren-

dues mares des Génies que les Payens ado-
roient: (a ). C’était une erreur fans doute:
mais on doit la pardonner à un Philofo be
récemment éclairé des Iumieres de la oi .l
86 qui a eu le courage de mourir pour elle.

’ Toujours cil-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, maîtrelTes de
l’univers . avoir conûamment perfévéré
dans les écoles de philofophie; que ce n’é-

toit point une opinion nouvelle, imaginée
après la naillànce du Chriftianifme pour ï
fauver le ridicule de la Religion payenne y
8e out la juliifier des reproches que lui
(ai oient les Peres de l’Eglife. -

:kBien plus . li nous voulons en croire un i. li
fameux Critique. le germe de cette opi-,

(a) Premier: Apologie. p23. ne.

t G-ij
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uion fe trouve encore dans les divers 1.ny “
têtues de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles, nous ne prétendons
point approuver toutes fes réflexions.
au Nous tournons en ridicule, dit-il (a),
au le fyfiême des anciens Payens , leurs ’
no Naïades, leurs Oréades, leurs Namadria-
au des , &c, 8: nous femmes très-bien fon-
ne dés quand nous condamnons le culte que

i 331’013 rendoit à ces êtres; car nous fçavons

i Je parl’Ecriture, queDieu défend tout culte.
sade religion qui ne s’adreffe point à lui
æ’direâement 8c uniquement ( b). Mais x
au quand on fe repréfente la raifon de
au l’homme abandonnéeà elle-même 86 dei:

au tituée duvfecourscde la révélation, on
œ,comprend ’ forgaifément , ce me (emble ,
æqu’elle a dû 1e ngrer ce, vafie univers
au comme pénétré par-tout d’une vertu
ne très-aétive, 8c qui fçavoit ce qu’elle fai-

æ fait. Or; afin“ de donner raifon de tant
md’effets différens les uns des autres, 85
au même contraires les uns aux autres , qui
au fe voyent dans la nature, il a fallu imagi« .
au net ou un être unique qui diVerliEe fou
sa opération felon la diverfité des corps,
a: ouun grand nombre d’amas 85 d’Intelli-

a gences, pourvues chacunegd’un certain f

l. (a) Bayle, me. Crît. Caiinim’, Rem. D. ” * ”
H) Cette proyoûtion: befoin de correctif.
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j En emploi“, 8c prépofe’es les unes aux (mûtes:

- au des rivieres, les autres aux montagnes,
a) les autres aùxbois g &c. Il y a eu des gens

l au parmi les Pigeon qui, dans le culte de
au Cérès 8c de acchus, n’ont prétendu ho-
au norer que l’Etre [aprème , en tant qu”

s m produit les grains 8c le vin. D’aurres ont“
on prétendu vénérer l’Inrelligence particu-
se liere , qui, dans la dilliné’cion des “charges

« indu ’grand univers, avoit eu: le de ana--
- a) ment des terres enfemence’es 8: es’ vi-r

au gnobles.’Ce fondement une fois pofé ,1
a: on ne fçait plus où s’arrêter: le nombre

au des Dieux le multiplie fans fin 8: fans
au celle : on facrilie à la peut , à la fiévre ,
a) aux bons vents 8X5 laiteux ôte :il s’élever

au unehiérarchie dent les agrès font in--
au nombrables; les combinaifons d’intérêtsz
a) fe diverlifîent à l’infini/parmi ces Intelliw
au gonces qu’on netvoit.”pas, 86 que l’on

a» admet pannant comme des caufes très-
xaêtives...... La foi des Intelligences
sa prépofées à divers emplois dans l’uni-
:n vers, efi d’une aulii grande étendue que
a) la croyance d’un Dieu; car je ne penfe.
a) pas que jamais peuple ait eu une reli-4
a gien , fans. reconnaître des Intelligences
a moyennes. Les Philofophes les plus fub-ï

a au tils , celui que l’on nomme le Génie de la
V 3a nature, les Carthéfiens les plus pénétrant

G a;
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a: en mettent par-tout encore aujourd’hui
a fans s’en bien appercevoir : car ils met»
au tent dans tous les corps une forme/,üibf.
a, tantielle, qui a pour fort apanage un

a certain nombre de qualités avec quoi
«elle accomplit lès dei-us;- elle-repoull’e
. a l’ennemi 8; le conferve le mieux qu’elle

au peut dans (on état naturel. N’efl-ce point

madmettrei dans-les plantes une Intelli-
. a gence prépofe’e à faire végéter une par-

mile de l’univers, en agiiiànt pour cette
a) En fous les ordres de l’être fuprême ?-. . . .

- a» Cetuid’entre les Carthéfiens qui a le plus
a’fait valoir les volontés Hmples 8: généra-i

,nAlCS de Dieu; ( Mallebranclie ) infime
. à très-clairement en divers endroits de le:

a livres, qu’il a un très-grand nombre de
:n caufes occa ronnelles que nous ne con-
au noifïons pas. Or ces caufes occalionnel-
au les ne font autre choie que les volontés
a 8c les defirs de certaines Intelligences. Il

, p en faut admettre par-tout où les loix de
m la communication du mouvement ne
au font pas capables de produire certains
in effets. Cela v loin: on ne peut com-
a prendre qu’el es fuliifent à la confinè-
a? gion d’un navire; performe ne fait (lilli-

- a» Culte d’avouer que jamais le mouvement
p ne produiroit une horloge fans la dites:

h
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in tion d’une Intelligence particuliere. Par
à: conféquenç, ces loix-là tout incapables

’ au de produire la nfoindre plante, le moin-r
a) dre fruit; car il y a plus d’artifice dans la

U a: conüruêtion d’un arbre 8: d’une grena

au nade , que dans celle d’un navire. Il faut s
au donc recourir à la dire&ion particuliere
sa d’une Intelligence pour la formation des

- , au végétaux, 8c à plus forte raifon pour
au celle des animaux . .. . . Encore un coup

l au cela va loin 8z nous cenduit à un Génie
a qui préiide à “la fabrique des machines
ranimées. Mais les minéraux , mais les

.Â a météores font-ils bien aifës à faire? n’y
l au a“-t-il point beaucoup d’artifice dans leur

Ça: conftruâion? plus qu’on ne penfe. Les
a Schol’aiiiques, au lieu de Génie ou d’In-

a: telligence, fe fervent des mors de fèrine
wjîzlzjlantielle, vertu pIajlique, (En. mais
au les noms n’y font rien et. “ . , “

Encore une fois, l’on ne garantit point
la vérité de toutes ces réflexions : mais
elles prouvent du moins qu’il y a dansl

* l’humanité un penchant univerlël à croire
* des Intelligence!» prépofées aux diférentes

parties de la nature; 8c cette inclination
’ doit être encore plus forte 8c plus marquée:
’ dans le peuple , que chez les Sçavans 8K les
Â Philofophes. Il cil donc très-ViëifemblaBle

’* W
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qu’elle a été chez toutes les Nationale
fourre du Polythe’ifme.

En fécond lieu, les Poëtes plus atten-
tifs que les Philofophes à le conformer aux
idées populaires , ne nous repréfentent les
Dieux que comme des Démons ou Génies i

’ chez les Tragiques, les noms Gin; 8c Animal
font parfaitement fynonimes , on pourroit

i en apporter cent exemples; 8L ils ne difent
l, rien qui puine faire foupçonner qu’ils ayant

regardé les Dieux comme des hommes qm
avoient autrefois vécu fur la terre. Il cf!
évident par la maniere dont ils fonts parler
leurs perfonnages, qu’ils Ont cru le monde

jpîuplé de Démons ou de Génies, les uns
4 - ris, les autres mauvais,auxquels ils 3m:
i attribué tous les événemens heureux ou
, malheureux; 8L l’on doit préfumer “qu’ils

i ont Îuivi en cela l’opinion la Plus uni-vert
fellementrépandue. . I »

Dans l’Œdipe de Sophocles tacte 1 , la.
pelle qui ravageoit la ville de Thebes , si!

I attribuée à un Génie; le Chœur conjure
Minerve 8C Jupiter de l’exterminer. n Met-

’ a» tel en fuite cette divinité barbare, ce
a! Mars exterminateur, qui, plus redouta-
» bic que le Dieu des combats,, nous fait
nimpitoyablement périr..... Grand Ju-i
miplter , écrafez ce Génie, de vos foui:
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’5’ si (ites ( a) cr. Efchyle, dans fa tragédie des

r Sept devant Thebes , fuppofe’ Etéo*
cle 8l Polynice, animés par un noir Génie
qui les acharnoit l’un contre l’autre (b).

Dans l’Eleéh’e d’Euripide, acte 4., Oreüe

incertain s’il V doit commettre un parricide
ordonné par Apollon, s’écrie: au ah! li

. æ’c’étoit un mauvais Démon qui m’eût

a: trompé fous la forme-d’un Dieu a (c).
h Dans l’Hyppolite du même, aâe 4., le

Chœur invoque le Génie tutélaire de la
, maifon de Thefè’e (d). Eleâre, dans la

tragédie de fou nom chez Sophocles, in-
voque les Dieux de (a famille. .

Iphigénie en Tauride, aâe 3 , s’expli-
que ainlii au fujet d’un rêve: au vous Génies

au que l’on appelle fçavans, votre fçience -
au n’efl: pas moins vaine que les fonges.

-- -:n Je. le vois, l’erreur eft lelpartage des
- a: Dieux ’auŒ-bien que’des foibles hom-

trimesczfc). . -, Dans les Troyennesgaéte 4., Hécube
fait cette apoflrophe-linguliere à Jupiter :

- a) puiflànt moteur de l’univers , vous dont
: a». la terre même, cl! le trôneyêtre-impé-

a nétrable à nos lumieres, qui que vous

(a! Théâtre des Grecs, tome l, pag. 2.66.

(b)Tome3, [35251. ’ l
(c I .Tome 1. , pag. au.
(d) Ibid. pag. 1.3.6..
in Tome a a Pas-“4A
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égl’efprit des mortels, je vous adore. C’en -

w vous dont l’équité par des routes l’acte:-

ætes conduit les chofes humaines ares
a lins a (a). Si Jupiter avoit été regardé
comme un homme, y auroit-il rien de fi
ridicule que ce langage?

De-là, l’ufage familier à tous les héros

r tragiques de raconter leurs infortunes au
ciel, au foleil, en leur adrellànt la parole ,
d’invoquer cet affre 8: les autres parties .
de la nature, comme la terre 8c la nuit . i

I de les prendre à témoins dans les fermens.
de jurer par le foleil, par l’air, &c. Ces
coutumes fe feroient-elles introduites, fi i
l’on n’avoir pas cru ces dilférens êtres

més P rHomere , le maître 8: le modéle de tous
les Poëtes, avoit donné l’exemple de ces
manieres de parler. Dans l’Iliade, le fom-
meil exige un feraient de Junon , il la fait
jurer non-feulementpar le fiyx, mais eu-
core par la terre 8: par la mer, qfîn , dit-il ;
que nous ayons pour témoins tous les Dieux a
infèrnaux qui jbnt avec Saturne; ce (ont

- ceux que le Poëte appelle enfuira les Ti-
tans (b). Il nÎef! donc pas furprenant que
Jefus-Chriü ait défendu ces lottes de fer--a .

(a) Théâtre des Grecs . tome 4 . u
[la niai. l. 14. j. 17° a: L79. ’ la; î
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’ mens dans fon Evapgile (a). Ils pouvoient

être regardés alors comme un aâze d’idolâ-F

trie. Junon dit. dans le même poëme que
tous les Dieux (ont nés de l’océan a: de -

. .,. n Dans l’OdyEée , Homere parlant du
foleil, dit qu’il voit 86 entend toutes cho-
fes (c). Il lui rend fes hommages dans une
hymne particuliere , il fait la même chofe à

l la lune; 8c dans une autre adrellëe à la Ler-
’v re, il îppelle celle-ci, la mers: des Dieux ,
. l’épou e du ciel lumineux (d). Se perfua-
r .dera-t-on que le Poète ait voulu nous faim
-.1egarder “le ciel,ila terre , le fpleil , la lune,

la mer, l’océan, le fommeil, comme des
hommes parvenuç à la Divinité ? .

. Un limple coup d’œil jarté fur Héliode , ç. 1,1

sfuflit pour nous. convaincre. qu’il n’a pas i
* penfé :autrement que les autres. Au lieu
. d’une Théogonie , il nous donne réelle-

ment une Comegonie , c’en-Mire , la
généalogie des différentes parties de la nap

-. turc , telle que les anciens la concevoient.
En faut’il. davantage pour juger de quelle
efpe’ce étoient les Divinités du Paganifme?

- Cette obfervation que plulienrs Sçavans

tu) Manh. s , 34.
(ln Iliad. l. qui. son.
(c) OdyŒl-. muid”. . isa ) Hymnes d’item“: à la (une de l’OdrEËæ .
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:ont déia faire, auroit dû détromper le!

n Mythologues hiRorieus (æ). ï” .
’ .xgzgëmh-gææ’ “ * Ç :

in“

HA’PITR’E V1.
“Troijie’me’ preuve; île Mythologie de: Rio-4

mains Er ce qu’elle avoit ajouté à celle
de: Grecs. h ’

LES Romains avoient reçu des Grecs;
leurs principaux Dieux et le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils en ajouterent un grand nombre d’au-
tres: la maniera dont’ces nouveaux per-
fonnages furent imaginés , [emble nous
indiquer ’là fource d’où les Grecs avoient

tiré les leurs. Sans doute ces deux peuples“
furent dirigés par le même efprit, 8c leur
culte d’ailleurs li refemblant, s’achelfoit

A aux mêmes objets. Ce que l’Hilioirc nous
4 apprend de l’origine de quelques-uns , fuflit

pour nous faire jugerdes autres.
L’an de Rome 364., Cédicius , Homme

du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant (cul la nuit dans la rue neuve , il
avoit entendu une voix plus forte que
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magilirats , que les Gau-

(a) Mém. de l’Acad. tome 2.7. Mém. fur 20:03:11“,

au. halât 329w A
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10% approchoient; comme Cédi’ciusïétoit v

un homme fans nom, 8c que d’ailleurs les
Gaulois étoient une Nation fort éloignée .

&par cette raifon inconnue, on ne fit au- -
cun ,cas de cet avis. Cependant l’année
d’après,”Rorne fut prife’ par les Gaulois.
Après qu’on fut délivré de ces ennemis ,

’ Camille pour expier la négligence qu’on .

avoit eue, en ne faifant point attention
. à lavoix’noâurne , fit ordonner qu’on élé-

veroit un temple en l’honneur du Dieu
iAïus-L’ocutius’, dans la me neuve , au mê-
.me endroit ou Cédicius diroit l’avoir en-
tendu. n Ce Dieu, dit plaifamment Cicé-
a ron , lorfqu’il n’étoit connu de performe,

nparloit 8c fe faifoi’t entendre; ce qui l’a: -
au fait appeller Aïus-Locutius. Mais depuis .
a» qu’il cil: devenu célèbre , qu’on lui a érigé ” »

a un autel 8: un temple , il a pris le parti de
a le taireôc de devenir muet a ( a“). Que j
l’hii’coire foit vraie ou fauIIè, les confé-
I ences font égales; on jugea qu’une v’oix

Ëünguliere Sc qui avoit prédit l’avenir ,
venoit d’un Génie ou d’un Dieu attentif à

la confervation de Rome, 8: qu’il con-
venoit de lui décerner un culte par recon-

noiffance ( b). I 4Annibal , campé fous les murs deRome;

(a) Demain... » 4gb).1’lumqne de de Camillw
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étoit prêt d’en faire le fiége; frappé tout-31.

coup d’une terreurpanique,il renonce àl’en-ï

neprife , il s’enretourne fur les pas , Rome
cit fauvée. Un événement (i extraordib.
mire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un-
Dieu chargé de veiller au falun de la ville ?
on lui bâtit une ’cliapelle fous le nom de

V.

Rediculus. le Dieu qui fait retourner ( a). -
Rome délivrée de la vengeance de Con

riolan, parles prieres de Véturie B: des
Dames ROmaines , recannoit dans ce bien-r r
fait l’aflil’tance d’une Divinité tutélaire ;“

on confàcre un temple à la fortune des.
Dames: Forum: muliebri (b). - ”

Tullus Hoüilius, cit abandonné par le!
alliés au ’COmmencement d’un combat;
craignant que fes trou es ne fuirent d’écou-
ragées par cette trahi on imprévue, il fait
vœu de bâtir des templeà à la crainte 8: a
l’effroi pour “les empêcher d’exercer leur v“

pouvoir fur fou armée ( c). I “
’Ainfi dans tous les événemens’ lingua

liers, Rome créa de nouvelles Divinités;
l’admiration “a: la redonnoilrance, l’intérêt

a: la crainte, pallions inquiettes 8c faciles
âiémouvoir, ne tarderent point de les mulg»

aplier à l’infini. . “v “’ v

. 54-)Tiz’e-Lîve. l. “Aqu ,rh :6, «ne, -* Je n -
(b) Penne, au :110th ’ la. .- t.(t) Titan“, l. a. .

-:
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l en ’fup fa pour diriger tous les
événemens co idérables, toutes les fonc-
tions de la vie, pour préfider à tous les y
travaux , à tous les fentimens de l’humani-4
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoient pas compris qu’un-

’ feul Dieu pût fufïire à gouverner tout l’u-

nivers; les Romains ne conçurent pas
mieux que les Dieux. des Grecs fuirent ca-
pables de prendre tant de foins diffërens;
on leur donna des fubftituts pour les dé-
charger du détail.

1°; Outre la Fortune , dont le culte fut I .
toujours pompeux à Rome, on y adora t
le Dieu Bonus-Eyentus , l’occaiion , la né-
çeilité, les Dieux préfervateurs Dii aver-«
ranci, la Dédié Pellonia, la Renommée.h .

Niâoire. .2°. Dans la Grâce, Junon. Latone.
Hécaté, étoient chargées de préfider à la

naiifance des enfans; l’imagination vive “
a: peureufe des Dames Romaines. ne fut
point fatisfaite d’unifi petit nombre de Dit

Mi

viuités tutélaires. On établit un Dieu Vi- .
tunznu:a pour protéger toute la vie; Hy-
mgn 8c Jugatinu: . pour avoir foin desma-
riages; E cria ou Eugeria, pour veillera
(un: la gro cire) Natio , Natum. Parada,“
Pgrzunda, Dii nixii. pour foulager les,
au“ en travail-s Genius a: Gem’m Mg: .

Y
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na, ’pour’conferver l’enfantôc diriger à
deüinée; Levana, pour engager [on pere ’
à le relever de terre ou à le reconnoîrre ;
Cunina . pour garder fan berceau; Vagin:-
mu, pour l’empêcher de pleurer;Rumilia. i
pour donner du lait à la nourrice; Nan-
dina, pour infpirerule nom qu’on devoit »
lui donner le neuvième jour; Edufa 8c ..
Para, pour le faire manger 85 boire; OÆ-
lago,’ Ojipanga, pour former 8c fortifier
fes membres; Statilinus. pour raffermir
fur les pieds; Fabulinus, pour lui appren-
dre à parler; Fafcinvus 85 Paventia. pour le
préferver des maléfices 8: de lapeur; Ju-
yenta. pour le conduire pendant fa jeu-
neEe; Orbona, pour proréger les orphe- A
lins. La plûparr de ces perfonnages font
féminins. parce qu’ils ont été forgés par

des femmes, 8c pour aider celles-ci dans
- leurs occupations; Elles révéroient encore

les-Génies fpécialemenz affectionnés à leur

fexe , fous lenom de Junones ou Deæ Ma- -
ne: ; Cornusspour conferver leur beauté;
Viriplaca, pour fe raccommoder avec leurs

maris. - I a . » V .«Les Romains , non moins fuperüitieux
Wxque leurs époufes , avoient un Dieu Dami- r

darus , fous les aufpices duquel ils les con-
duiroient chez aux , Dbmitia ,i qui infpiroit
l’économie aux mores de femme, arc-plu:-

lieurs
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fîeurs autres dont- les fonctions n’étoienc

p s fort honnêtes , comme Deus Crepitus ,r
ââ (a). Nænia, Libithina ,v Mona, étoient
les DéefÎes des funérailles.

Il ef’ci clair que tous ces Dieux, enfans .
de l’imagination- , avoient été formés fur le

modela de ceux des Grecs ,’ 86 que la même
caufe avoit. donné naifÎance aux uns a: aux;
autresr
. 3’°.. La muItîêude desaccidens“ auxquels 5. a

font expofés’. les fruits de la» terre, 8: les
divers obftacles qui. empêchent fôuvenbles-
muraux des. Labour-émis, ne pouVoienç
manquer ide rendre les peuples des campa.
gnes exceHivement-craintifs , 86 de mu!L
tiplier parmi eux les-dévotions arbitraires.
Ceux de la Grâce (e contentoient d’hono-

. ter Bacchus 86 Cérès ,. Mercure 8E Miner-«
ve; ceux d’Italie inventerént d’autres Dia
1trinités, 86 leur aflîgnerent à chacune fou
emploi particulier. .Palès 8a Rurina préiîà

4 .doîent en général aux champs 81 aux pâ-
ùlrages s, Radarator. Vervaéè’or ,y Occator, à.

la charrue 8: au labourage»; Sterculiur, aux
engrais ;. Satan Sera.” Saïd , Segve’tia, Im--
porcitor, aux femaîll’es; Rùncina 8L. Sani-
zor’, au: fardage. On invoquoit Nodinusg. I

l quand le chaume commençoit?! femme: ; a

w...w......... “4.-.
un; Alrg. l; 63 de Cîr. Dû, ce f ’ . V

Parue 1.. “ E



                                                                     

.90 L’ORIGINE ; nPaella, quand l’épi fe formoit; Robigo o

Rubigo. quand on craignoit la rouille ;
Laêlucina , quand le grain étoit en laÊ ;,
Mafia ou Metina , lorfque la mouron ap-
prochoit; Devenu, quand on nettoyoit la
grange; Volutrina, quand on vannoit le
blé; Mola, quand on le faifoit moudre ;,
Tutelina, pour le conferver ; Vacuna. quand l
les travaux étoient finis. Pomona 8: Fruc-
chëa veilloient fur les fruits; Mellona ,
fur le miel 8c fur les abeilles; Hippona ou
Epona . fur les chevaux ; Para , (in la taille
des arbres; Intercidona. fur la coupe des
bois. Spinenjis Deux étoit chargé d’empê-

cher les épines de croître; Terminus, de
s’oppofer aux ufùrpations des voifius; Fuo
rinar ou Lai/enta, d’écarter les voleurs;
Hojlilina, Pellonia, Populonia, d’arrêter
les incurfions des ennemis; Statu ,de pré-
venir les incendies. On hongroit encore
Februa 8c Lua , Déeffes des expiations;
Vejovi: cul/alias, Divinité malfaifànte;
Strena , la Déeire des étrennes .ou des par).
fits imprévus: onTàcriEoit aux faifons ,.
aux vents , aux tempêtes. Ce procédé nous

. mame àl’ide’e que les Grecs s’étoienr d’a-

bord formée de leurs Dieux ;, c.’ étoit antant
d’Intelligences occupées à les délivrer de

Ieurs maux 84; à les combler de bienseDü,

datons bonorum. c “
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t ” I 4°. Cicéron a très-bien compris lalrai- ç. 7;
’fon ni avOitlfait divinifer les pallions 8c
les ëntimens de l’humanité; c’eü qu’ils

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
en: diflicile de réfiüer. a: vAinfi,’ dit-il, on

à a confacré les noms de l’amour fenfuel 8:
un de la volupté, quoique ce foient des paf-
: [ions vicieufes 8: contraires à la nature ;
à mais ces vices mêmes la maîtrilënt, fou-6
a: vent ,8: comme leur empire cil tel qu’on
a ne peut le régler” fans un fecours divin ,
a» on les aregardés eux-mêmes comme au-
a tant de Dieux r: (a). Men: . l’efprit ; Sen.
ria ou Sentinus, le fentiment; Confus, le
bon iconfeil; Volumnus 8: Volumna , la bon-
ne volonté; cura , le foin; Salas, la famé;
Stimula, la vivacité; Strenua , l’activité: la

I prudence , la précaution , l’elËe’rance , la
liberté, l’honneur, la bonne ,oi, la con-A
corde, l’amitié ,. la piété liliale, la perfuao,

fion, la pudeur, la challete’ , ont en leurs
temples 8: leurs autels. On en a érigé mê-
“me aux pallions oppofées , à la volupté, à

la joie, aux ris 8c aux jeux folâtres, au
lilence, au fommeil; aux longes, à la vio--
lence,.à la fureur, à l’envie,à la parelle, au:
douleur,àlal-iévre,àlape&e,à«lapunition, 2 l
à la médecine, tous le nom deMeditrim.

’ l MN“. Dm. l; z ê nm.-

/
H a;
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N’elÏ-il pas à. préfumer que Vénus, Mars ;
Néméfis, les Mufes,Efculape, &C. perfonn’a»

- ges analogues aux récédens 8L nés chez
les Grecs, étoient e même efpe’ce,.puif--

. qu’ils avoient les mêmes fonâions?

g. h ;°. Les Dieux locaux furent extrême-
’ ment multipliés chez les Romains. Tellu-

mon ,.Tellu5, éroit le Génie ou la.Divinité

l de la terre; Palès, celle des campagnes 5:
. Vallona .. des vallées ; Portumnus ,. des ports
de mer; Feronia, des bois 8l des vergers ;.

,Sjlzr’anus, Faunus 8L Fatma, des forêts;
Lure: &Penategdu foyer ou de la maifon;

’Fôrculus , Limentinu: , Carna , des portes ;
Fàrnax, des fours 8c des fournaifes. Antia

étoit la Déelle. d’Antium; Ferentina, de
Ferentum; Rama ,. de. Rome, Palatua, du,
MontaPalatinv, &c. Croirons-nous que Ju-
. piter ,,Junon ,.Pluton , Neptune , Vulcain ,.
LVefia, imaginés par les anciens Grecs 8:
Sattaàchés aux différentes parties de la natu-

re, comme ceux dont nous venons de par-
ler , étoient des êtres plus réels, des hom-.-

i mes auxquels on avoit confié après leur A
mort , le foin des élémens Sc des divers 0b:
 jets quife meuvent dans l’univers 2

g. 9, l A- la vérité,.la coutume s’établira R6?

me de déifier les Empereurs après leur
“mort; mais ces. aporhéofes, loiude prou-
.ver l’opinion des Mythologues huipriens à

.-
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pas “Dru-1x ne ,PAG. 9;
”- . femblent au contraire la détruire. 1°. Cet

’ - ufage elt citérieur à lapremiere naifÎance
- du Pol riiéï-fme chez les Romains; il ne

s’intro uth qu’après la chute. de la Répu-F

blique. La prétendue confécration de Ron
mulus, immédiatement après fa mort, cil:

- une fable des fîe’cles fuivans. Plutarque,
l dans la vie de Numa-, foutient sa que ce
r :nLégiflateur défendit à fou peuple de re-

:n préfentet Dieu fous lafor-me d’unahom-v
a: meou d’unanimal-, 8c de le peindre fous
a: aucune figure ;.queq1endant les 170 ans
a: qui fuivirent la fondation de Rome, on.
au ne vit aucun limulacre dansles temples ,(

. :n qu’alors on étoit perfuadé ; que l’efprit
- au feu]. peut avoir L’idée de Dieu a. L’excès

d’adulation cimiers un: Souverain ,, ne peut“
ravoir- liewdans un état aulIi’pauvre 8: aullî

borné qu’étoit- alors celui de:.Rome; on
n’en trouve d’exemple que dans les grands

’empires. Si les anciens Romains avoient.
enfé à placer entre les Dieux leur premier

goï; le fage NUma,fon fuccelïeur, n’au?
toit-il pas eu plus de droit de prétendre-

. à cet honneurfa )? Il n’eR pas vraifembla-
ble que l’on eût attendu jufqu’à Jules-C05

- (a) Comineils avoient imaginé’run Dieu Quirinal;
c’eftààëdire, proteâeur de la Ville, leurs defcendan; fç- ,
figürerent que ce Quînnùs étoit Romulus leur fondateun.
même méjugé que chez 1:86:09“; - I I : l
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far, pour renouveller cette cérémonie, Ë
que l’on fe fût contenté d’ériger des Rames

à tant de grands hommes qui avoient vécu
tous la République.

. - 2°. Ces Empereurs déifiés étoient toua“
4 jours fort dilïe’rens de Jupiter 8: des autres
Dieux apportés de la Grèce. On ne leur
attribuoit point le même pouvoir , on n’en
avoit point la même idée. On fuppofoit
que Jupiter daignoit leurdonner une place

parmi les immortels, mais non pas qu’ils
partageoient avec lui parleur. nature, les “

privile’ges de la Divinité. L’inlcript’ion

Dis Manibus, les honneurs que l’on ren-
doit aux morts, ce que’l’on publioit des
Enfers &de l’Elyfe’e, témoigne airez que
l’on mettoit une diflinétion effentielle en-
tre les mortels 8c les Dieux. Que ceux-ci.
ayent voulu afl’ocier à leur bonheur les
ames des grands hommes pour récompen-
fèl’ leurs vertus , cela le conçoit; mais n
l’on avoit commencé par déifier les hom-

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
des Intelligences imaginaires feroient-ils
entrés avec eux dans le Ciel? l h

Il cil donc certain que les hommes de?»
565 dans la fuite des («Scies , (ont un nouvel
objet ajouté à l’ancien culte , une nouvelle

idolâtrie entée fur la premiere , par une
progrellion d’idées très-naturelle , mais



                                                                     

ne: Dreux ou Pas. 95jqu’ils ne [ont point les premiers, ni les
. rincipaux Dieux auxquels les Grecs &les

mains ont offert leur encens.
On demandera peut-être pourquoi les 5. (à

æRomains n’avoient pas commeles Grecs ,.
une mythologie particuliere , des fables
fondées fur la defcription de leur pa s
8c fur les équivoques de leur langue? la
même aure n’a-t-elle pas dû produire le.
même effet chez les deux peuples?

Je pourrois répondre que les Romains
n’ont pas eu befoin de forger de nouvelles
fables, parce qu’ils avoient adopté celles-
(k: la Grèce, parce que leur imagination
n’éroit pas aullî féconde; où fi l’on veut,

aulîî’ folle que celle des Grecs; 8: ces deux

q raifons paroilTent fullilântes. Mais il e11:
Eaux que les Romains n’aYent pas eu des
fables particulieres. Outre celles qu’Ovidc
avoit prifes dans l’hifloire Grecque , fource
inépuifâble, il en a plulîeurs qui appartien-
nem à l’Italie ,, 8L qui viennent , comme les
premieres, de l’abus des noms propres 8:
“de la lituation des lieux; nous aurons oc-
talion d’en citer quelques-unes dansïla fui--
te. La fource de l’erreur des uns 8L des
autres efl: donc abfôlument la même dans
fou objet 8c dans les circonRances. ,

Contenmnsnnous d’en rappeller deux -
“exemples. Dans les hymnes Romaines des:

C
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Saliens, une expreüiomqui“, dans le Ian:
gage primitif, ûgnifioit ancienne mémoire “,’

avoit fait imaginer un Veturius Memurius ,
dont on croyoit chanter l’éloge (a). Les a
jeux féculaires fe célébroient à Rome , à hai
révolution .du Eécle , pour demander aux
Dieux la fauté 8c des temps heureux; les
deux termes V ola/are 8c V aleresqui y avoient

,rapport, donnerent lieu deifuppofer qu’un
certain Valerius Kalzgùu étoit l’infiituteur
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’anw
,cienIIangage &Al’abus des termes, ont fait“

s mairie. des fables ,chez- tous les peuples.

, (aima , umami” n. 5..
i

CHAPITRE VU.
.Qùatriémeprèuvq; I conformité de l’ancienn-

Idolâtrie Mec la moderne, 81’ immoles

idées popularisa, I 1
LA régie, la, plus Rue pour juger des

. idées’deslanciens peuples, en: fans doute
de les comparer avec celles des peuples
inodçrnes placés dans les mêmes circonf-
tances. Par-tout les hommes Ifs refam-
blent, ils font toujours affeétés de même
par laghias extérieurs; ce qui a été

’ i pour“
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pour eux une fource d’erreurs depuis le
commencement du monde, continuera de
les abufer jufqu’à la lin des Gécles , à moins

qu’une lumiere furnaturelle ne les éclaire.
Les Egyptiens , les Phéniciens, les Grecs
le font égarés par la même voie , leur
croyance était à peu près la même; Il eltà
préfumer que l’idolâtrie qui fubfil’te encore

aujourd’hui chez les Nations barbares , en:
de même efpéce que celle des peuples an-

’C1ens, 8c n’a pas une autre origine. Or
quelles font les opinions des différons peu--
ples idolâtres qui occupent les climats de
l’univers les plus éloignés? Un court ex-

. trait de l’hilioire générale des Voyages, 85’

de quelques autres monumens, fuflîra pour i
nous l’apprendre. 86 nous convaincra que I
leur Religion 8c leur Mythologie ne fontï
point différentes dans le fond de celles des I I
Grecs 86 des Romains.

Pour commencer par l’Europe , il eûâ
propos de donner d’abord une notion de la
croyance des anciens peuples du nord ,

. telle qu’on la trouve dans l’Edda, ou livre *
mythologique des mandois ( a). Ces peu-
ples admettoient un Dieu fuprême, auteur
de toutes chofes qu’ils nommoient le pare ’
univerfel, 85 l’immortalité de l’ame. Ils

(a) Introd.à l’Hîll. de Dannemarck, tome L, p. 60.4

7,,-xog,r13,xs4& 155.

Parue l. 1

5.33
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1 acrifices, 8: à

x
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renfeignoient que le Dieu fuprême, ôter;
nel, invilible , incorruptible , quÎils n’o-
foient nommer par crainte 8: par refpeâ: ,
avoit établi des Divinités inférieures pour
gouverner le monde. Ils appelloient Nor-
nes, c’ell-à-dire, fées ou parques, les Gé-
nies qui prélident à la naiHance des enfans
85 à leur damnée. Ils en fuppofoient de
diflërentes efpéces; l’on trouve chez eux la

,théorie com lette de la féerie 8c de tout ce
qu’en ont it les Romans: idée féconde
avec laquelle on lpeut le palier de la phyli-
que 8: rendre rai on de tout. Ils avoient un
Jupiter, un Mars , un Neptune , un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs, mais
Tous des noms diffërens. Enfin l’on remar-
que que les fuperl’citions, la magie , les
terreurs paniques font toujours fublil’cantes
chez les montagnards du nord , que les
anciennes loix de Norvége défendent d’a-

dorer les Génies des lieux, des tombeaux
8; des fleuves.

“Aujourd’hui encore les Lapons 8: au-
très barbares du nord le croyant éternel-
lement infeliés par de mauvais Génies qui
ne cherchent qu’à leur faire du mal 8c à
troubler leur repos, ils ne font occupée

u’à les appaifer(par leurs prieras 8: leur:
e les rendre favorables;

De-là, leur confiance excellive aux for:
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tiers 8L à la magie. Ils n’ont pour idole:
que des. pierres brutes, ils regardent les
animaux féroces comme des efpéces de
Génies auxquels ils demandent pardon.
lorfqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Afie , le principal objet du culte des
Chinois cit l’être fuprême qu’ils regardent

comme le principe de toutes choies. Ils
honorent aufii , mais d’un culte fubordon-
né , les efprits inférieurs qui dépendent du
premier être, 8: qui prélident, fuivant la
même doârine, aux villes, aux rivieres v,
aux montagnes, &c. Les feâaires de F6
put divifé les efprits en différentes claires.
Ils ont chargé les uns du foin des champs 86
des terres cultivées; les autres de préfider
aux villages, de veiller à la fauté des habi-
tans 85 d’entretenir la paix parmi eux. Aux
autres, ils ont configné les pa s défens 8:
montagneux , fous le titre ’Efprirs des
hautes montagnes; Enlin, ceux qu’ils pla-
cent dans les grandes villes , font les Dieux
tutélaires des habitans contre les calamités
publiques. Les feôirateurs de F6 font per-
fuadés que cas efprits opèrent fouvent des
prodiges 8c fe préfentent en fonge fous

. la forme humaine. L’ignorance groinera

(a) Mythe]. de Banier, tome 1,1. 7, c. 7, p.5. 7; x.
Du culte des Dieux Fétiches . Hiü. gen.

5-4:



                                                                     

5- s-

4’100 t l L’ORIGINE
“de la phyfique dont les auteurs Chinois se
font pas plus exempts que le peuple, leur
fait attribuer les plus Emples effets des cau-
Ies naturelles à quelque mauvais Génie.
Cette opinion efl prefque généralement
établie , fur-tout dans l’efprit du peuple 85
parmi les femmes. Quelquefois ce mauvais
fGénie cit une de leurs Rames, ou plutôt.
«relou la remarque du P. Duhalde , c’eH:
1e Démon qui l’habite: Pour d’autres c’efi:

une haute muntagne , un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou quelqu’autre ani-
mal. Lorfque la fievre fait rêver un mala-
de ,c’efi viliblement le Démon qui le tour-

mente , ôte ( a).
Les Tartares Chinois reconnoiiïènt une

Divinité qu’ils nomment le grand Dieu du
Ciel; mais ils admettent un autre Dieu.
auquel ils attribuent l’empire fur les chow“

(es terrePtres , fur leur famille, leur blé;
leurs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, .des fruits, des enfans 8: d’autres
biens: avant leur repas, ils répandent un
peu de bouillon hors de leur porte , à
l’honneur des Efprits; ils croyant aufli la
Métempfpcofe ( b), ’

b (a) Rift. gén. des Voyages. tome 2.3, p. 4, 7; , 94, 97.
Defcrîpüon de la Chine par le P. Duhaldc, tome 3, p. 5
à: 46,’édit. in 4°..

lb) Tome 1.7,pag. in,
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i Les feétateurs Touquinois de Confu-

cius reconnoilTent un Dieu fouverain qui
dirige 8c conferve toutes les chofes terref-
tres , mais ils honorent aulli les Efprit’s, juli-
qu’à leur rendre une forte d’adoratidn, Ils.
cro eut l’air rempli d’Efprits malins, fans.
ce e occupés-à nuire aux vivans ( a).

Les Siamois croyant un Dieu, mais ils 5- 73 ’
entendent par ce grand nom un Etre com--
pofé d’efprit Bi de corps. Ils prennent à»
témoins de leurs bonnes œuvres,les Anges
qui préfident aux quatre Nations du mon-«
de; ils verfent de l’eau en implorant le
gecours de l’Ange“ gardienne de la terre à
car ils iétabliflènt une différence de fexe’î! a

parmi les Anges. Leur cilice eft de veiller A
éternellement à la confervatiOn des homd.
mes St au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde, les aîtres , la.
terre , les villes , les montagnes , les forêts ,.
le vent, la pluie, &c. ont une de ces puif-j
fances qui les gouverne. C’efi: aux Anges
ou Génies que les-Siamois s’adrelïènt dans
leurs befoins, 8L qu’ils croyeîlt avoir obli-
gation des graces qu’ils reçoivent ( à).
. La Religon dominantes de.l’Indoufianr 5-13

el’t le Mahométifme ; elle-cit Celle des pet-i

fonnes du premier ordre: le (econd ordre

[a)“Hill.gfn. des Voyages, rom: 35, pag. 37.1..
Mllblddome H: iak- jam -
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102 L’ORIGINE i.e11: compofé de différentes efpéces de
Payens ouhBanians , dont les Prêtres f6
nomment Bramines, qui tiennent la Mé-
œmpfycofe,& ont horreur de tuer aucune
efpéce d’animal. Une de leurs feôtes la pluà

nombreufe, croit l’univers créé par une
premiere caufe qui gouverne 8e conferve
tout avec un pouvoir immuable 8c fans
bornes ; mais elle lui donne trois fubûi-r

tuts. “Les Parlis , autre fe&e venue de Perle;
n’ont rien de li facré que le feu, qui en:
pour eux le fymbole de la Divinité. Ils
reconnoiITent un Dieu confervateur de
l’univers , qui agit immédiatement par fa
feule puiflànce; ils lui donnent fept Minif-ï
tres , pour lefquels ils ont auHi beaucoup de
vénération. Au-delfous de ces fept Minif-i
tres, ils en comptent vingt-lix autres dont:
chacun exerce différentes fonétions pour
l’utilité des hommes »&: pour le gouver-
nement de l’univers. Quoiqu’inférieurs au

premier Erre ,.ils ne font pas difliculte’ de
les adorer & de les invoquer dans leurs
nécefiités ( a). »

En Afrique , la Religion des Nègres de
la côte de Guinée ou de la côte d’Or ’mé-*

rite une attention particuliere. Ces peuples ’-

ne“Il?) Kilt.ch Voyages», tome 38,114. tu. un. and
l
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croyent un feul Dieu auquel ils attribuent“
la création du monde 8: de tout ce qui
exifle, mais ils ne lui attribuent point les
produëtions ni les bienfaits de la nature , li
ce n’eü la pluie 8L la formation de l’or. Ils

ne lui font ni olTrandes ni prieres, ils les
réfervent pour Jes Fétiches. Ils attribuent
au Diable ou à une puiflance maligne , tou-
tes leurs infortunes: ils croyent les appari-
tions des Efprits qui prennent plailir à les
venir effrayer, 86 une efpéce de tranfmigra-

. rion des ames. Le nom de Feitijb ou Féti-, q
che eft Portugais dans fon origine, 8a li-
gniüe proprement Charme ou Amulette,
Tout ce qui fer: au culte de la Divinité
des Négres, prend le même nom ,l de forte
qu’il n’ait pas toujours ailé de difîinguer’

leur idole des inûrumens de fon culte; mais
ils n’adorent point tous les Fétiches comt
me des Divinités. Il y en a de perfonnels
pour chaque particulier, de communsâtouv
te une famille, à toute une bourgade, à.
toute une contrée. Ce (ont les Prêtres qui
les forment à leur fantaifie-, 8C qui y arma
chent autant de vertus particulieres qu’il
leur plaît..Les peres de famille ont dans
leur maiibn un Fétiche auquel ils croye’nc
les yeux fans celle ouverts fur leur con-
duite, pour récompenfer leurs aétions 8:
punir leurs crimes. Outre les Fîtiches dey

W.
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nie iques, il y en a de publics qui pallënt
pour les proteâeurs du pays ou du ’canton.
C’eil: quelquefois une montagne , un arbre,

.un rocher ou une pierre, quelquefois un
poilÎon ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai-s
res prennent un “caraétère de Divinité pour:

toute la Nation. Les Negres admirent leurs
prieres aux arbres fétiches , 8C prétendent y
voir quelquefois fous la figure d’un chien
noir, le Diable qui leur répond avec une
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus
hautes montagnes, celles d’où ils voyent
partir les éclairs, font la rélidence de leurs
Dieux. Ils ne rendent pas moins de refpeâ,
aux r0chers 85 aux collines. Les lacs, les
rivieres 86 les étangs, ont auHi part à la fu-
perPcition des Negres. Ils en regardent un
comme le mellager de toutes les eaux du
pays, ils le prient de. porter leurs vœux
à ces eaux pour une abondante mouron. Ils
font perfuade’s que leur Fétiche, voit 8c par-
le, &- lorfqu’ils commettent quelqu’aêtion

que leur cOnfcience leur reproche, ils le
cachent foigneufement fous leur pagne ,

g de peurlqu’il ne les Habille: ils jurent pas
leur Fétiche, 8c craignent d’être punis s’ils

fe parjurent. Ils redoutent excelliveinent le -
tonnerre, 8: ont peur d’être enlevés par les
Fétiches , lorfqu’il fait de l’orage. Dans les

cessations ou leurs affaires les obligent de
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tonfulter leurs Divinités domefiiques , ils
s’écrienr: fié/bru le Fétiche 67 voyons ce
que narre Dieu penfc [ti-défia. C’eü un
principe généralement établi parmi les Ne-I

gres, que leurs Prêtres converfent famine-4
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-
nent d’eux tout ce qui fe paire dans “les
lieux les plus fecrets 85 à toute forte de
diiîance, 8: qu’ils font revêtus du pouvoir
de ces Divinités. (l’eût ce qui fonde le cré-i

dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetzj’eror,
8l la vénération excefiive que les Negres
ont, pour eux. Une fuperûition qui cil:
commune aux Negres 86 à prefque toutes
les Nations du monde, ’c’ePc de rapporter
tout ce qui leur arrive d’extraordinaire à
quelque caufe furnatnrelle C a).

Les Hottentos du Cap de BonneTEf- 5’ 1°”
pérance reconnoili’ent un Dieu créateur l i
de tout ce qui exif’ce. Ils difent que c’efi un

excellent Homme qui ne fait de mal à per-
forme , de qui l’on n’en doit jamais craindre

86 qu’il demeure bien au-delà de la lune.
Mais il ne paroit pas qu’ils ayent aucun

l culte i-nfiitué pour l’honorer. Ils rendent»
des adorations à la lune, ils lui oHrent des
facrificesâ chaque Ipleine lune, ils féli-’

citent cet albe de on retour, ils lui dei

(a) Bill. de: Voyages, tome x 3., pag. 4” jufqu’à 419;.
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mandent un temps favorable , des pâturera:
ges pourleurs troupeaux , 86 beaucoup
die lait. Ils honorent aufli comme une Di-
vinité favorable, certain infecte de l’ef-

’ce des cerfs-volans qui ePt particulier“
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte ou de vénération religieufe à leurs
Saints, c’eû-à-dire, aux hommes qui ont
acquis de la réputation par leurs vertus 86 n
par leurs bonnes œuvres. Ils reconnoilrent
aqui une Divinité maligne qu’ils appellent
Touquoa , fource de tout le mal qui arrrive
dans le monde. Plulieurs raifons portent à
croire qu’ils font perfuadés de l’immorta-

lité de l’ame: ils rendent un honneur aux
ames des morts , ils craignent les reve-
nans, ils croyent que les forci-ers peuvent
faire revenir ces Efprits (a ).

En Amérique, on fçait que l’Idolâtrie
des Péruviens conliûoit à adorer le foleil
86 la lune ( b ).

Les Indiens“ du Brélil n’ont aucune for-

te de temples ni de monumens religieux,
mais ils ne font point dans une ignorance
abfolue de la Divinité; ils lui rendent mê-v ’

me une forte d’hommage en levant fou-
vent les mains vers le foleil à: la lune,
avec des marques d’admiration qu’ils ex-

v V “-(1) Hift. des Voyages, tome x8 , pag. 8x a: fuiv.
(b) lbid. Tome sa, p15. la a: x73.
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riment par des interjeâions fort viVes.
ls croyent l’immortalité de l’ame, des pu.

mitions pour le crime 86 des récompenfes
pour la vertu. De mauvais Efprits qu’ils
nomment Aymam, 8c dont ils (e plaignent
d’être [cuvent maltraités dans cette vie,
font les bourreaux qu’ils croyent defiine’s
dans l’autre à tourmenter les méchans.
Une autre preuve qui peut leur faire attri-
buer quelque lueur de Religion, c’eil’
qu’ils paroiil’ent perfuadés que leurs De-

vins font en commerce avec des puiiIànces
inviûbles, dont ils reçoivent le pouvoirs
d’infpirer de la force 8: du courage aux
guerriers , 86 de faire croître les [lplantes 8L
les fruits.Eniîn leurs fêtes une lai eht aucun
lieu de douter qu’ils n’ayent la connoif-
fance d’un être ou d’un principe Afupe’rieur

à la race humaine (à).
Ceux de la Virginie croyent un Dieu

plein de bonté , qui demeure dans les Cieux
&,dont les bénignes influences le répan-
dent fur la terre; mais ils ne l’adorent point,
parce qu’ils’penfent que Dieu , quoiqu’au-

teur de tous les biens , ne le mêle pas de les
diiiribuer aux hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleVeroit tous ces biens, leur enverroit la
guerre, la famine, la peiie, que pendant

(a) Kilt. gén. des Voyager, tome 54,, p33. 2.72..

Sun

6..
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que Dieu jouit de for! bonheur dans le ciel;
ce méchant Efprit ei’tvfans celle occupéde’
leurs affaires , qu’il les vilite fouvent , qu’il

en: dans l’air, dans le tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils élevent des pyrami-
des 85 des colonnes de pierre qu’ils pei-
gnent 8c qu’ils ornent, pour leur rendras
enfuira une efpe’ce de culte; non comme à
la Divinité fuprême qu’ ilsvn’adorent point ,

mais comme à l’emblème de fa durée
8c de fon immortalité. Ils rendent aufli des
honneurs aux rivieres 85 aux fontaines, ’
parce que leur cours perpétuel repréfente-
l’éternité de Dieu, (a). En un mot, ils
élevent des autels àla moindre occalion, 85
quelquefois pour des raifons myf’térieu«
fes ( b ).

La Religion des Mexicains cil: mieux
connue. Solis prétend que,.malgre’ la multi--

tude des Dieux du Mexique, que les pre-n
mieres relations font monter jufqu’à deux
mille, on ne laiH’oit pas de reconnoître-
dans toutes les parties de I’Empire, une
Divinité fupérieurer à laquelle on attribuoit:
la création du ciel 86 de la terre; mais que“
cette premiere caufe de tout ce qui exille ,.

(e) L’on prête ici des idées bien (piriruclles 8L bien-
fubniles à des peuples. ramages; il el’t à craindre que
l’Autcur de la relation né leur air attribué fer propres

penfées. .(b) Km. des Voyages, tome H: p- 361-64373-
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étoit pour les Mexicains un Dieu fans
nom , parce qu’ils n’avoient point dans
leur langue ,A de terme pour l’exprimer. Ils
faifoient feulement com rendre qu’ils la
connoilfoient, en regar ant le ciel avec
(vénération. Cette idée . ajoute le même
HiItorien. fervit peu à les défabufer de
l’idolât’rie. Il fur impofîible de leur perfua-

’de’r tout d’un coup que le même pouvoir

qui avoit créé le monde , fût capable de le
A gOuverner fans fecours. Ils croyoient Dieu
oifif dans le ciel. Ce qui paroit de plus
clair dans leurs opinions fur l’origine des
Divinités qu’ils adoroient; c’efÏ que les
hommes commencerent à les connoître à ,
Amefure qu’ils devinrent miférables 8c que
leurs ’befoins le multiplierent. Ils les regar-
doient comme des Génies bienfaifans, dont
kils ignoroient la nature 86 qui le mon-
troient lorfque les mortels avoient befoin
.de leur aliiüance. Ainlî c’étoient les nécef-

lités de la race humaine qui donnoient l’E-

ne, fuivant des notions II confufes aux
.difïérens objets de leur culte. Herrera, dit
qu’ils conf-ciroient un Dieu fuprême , ô: que
p’e’toit le princip point de leur croyan-g
pas qu’ils contem oient le ciel. qu’ils lui
donnoient les noms de créateur 8c d’ad-
mirable , mais qu’outre leurs Idoles ils.
pilotoient le foleil 1, la lune , l’étoile
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du jour, la mer, 85 la terre (a5; ’

Lorfque les Efpa nols propoferent au:
Mexicains d’embrallger le Chriftianifme, ils
répondirent que le’Dieu des Efpagnols
étoit très-grand & peut-être au-defÎus des
leurs, mais que chaque pays devoit avoir
les liens, que leur République avoit befoin
d’un Dieu contre les tempêtes, d’un autre

contre les déluges qui ravageoient leurs
momons, d’un autre pour les alïif’ter à la

guerre 8: de même pour les autres néceHi-
tés, parce qu’il étoit impoliible qu’un feul

Dieu fût capable de fuflire à tant de
foin (b). .
l vIl ne nous reiie à examiner que la Reli-
gion des Sauvages ou des peuples fepten-
trionaux de l’Amérique. Entre le premier
Erre 8: d’autres Dieux que les Sauvages
Confondent louvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes ou
de Génies bons 8: mauvais, qui font les
objets de leur culte. On ne s’adreiÏe aux
mauvais Génies, que pour les prierde ne
pas nuire , mais on fuppofe que les autres
font commis à la garde des hommes 8c que
chacun a le lien. C’eg à leur puifrance
bienfaifante que l’on a recours dans les
périls 85 dans les entreprifes, ou pour ob-

’-----.mA (a) Hiü. des Voyages tome 4.8 pa .46.
(b) Ibid. Tome 46 , pag. 3 944. , a
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tenir. quelque faveur extraordinaire. Il
n’efi rien dans la nature qui n’ait (on Ef-
prit pour les Sauvages, mais ils en dil’tine
guent de plufieurs ordres 85 ne leur at-
tribuent pas la même vertu. Dans tout
ce qu’ils ne comprennent point , ils fuppo-
fent un Efprit fupérieur, 36 leur exprellion
commune cil de dire alors: c’eji un E prit.
Ils l’employent auHi pour ceux qui e dilï-
tinguent par leurs taleras“ ou par quelque
aâion extraordinaire; ce font des Efprits,
’c’eli-à-dire, ils ont un Génie proteéteur

d’un ordre éminent. Ces Efprits font ho- .
norés par différentes fortes d’offrandes 8:

de facrilices. On jette dans les rivieres 8C
dans les lacs, du tabac 86 des oifeaux égor-
gés en l’honneur du Dieu des Eaux; pour
le foleil on les jette au feu. La crainte du
moindre danger fait rendre le même hon-
“neur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
paroit la mieux établie parmi eux , el’c celle
de l’immortalité de l’ame. Quand on leur

demande ce qu’ils penfent des ames, ils
répondent que, ce font les ombres ou les
images animées des corps, 8: c’efl par une
fuite de ce principe qu’ils croyent tout
animé dans l’univers. Les ames des bêtes.
ont auiIi leur place dans le pays des ames ,
car ils ne les ’croyent pas moins immor-
telles que. les leurs propres: ils leur ami:
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buent une forte de raifon, a: non-kale;
ment chaque efpéce d’animaux , mais cha-
que animal a on Génie comme eux. Ils
admettent enfin uneïefpéce de’Métempfy-

çofe, des Champs-Elyfés, des fablegfem-
.blableS à celles d’Homère 86 de Virgile,
une aventure pareille à celle d’Orphée 8:
d’Eurydice, dans laquelle il n’y a. que.
îles noms de changés (a).

Le P. Laliteau, frappé de cette tellem-
.blance, établit pour principe que tout “le
fond de la Religion ancienne deé Sauva---
.ges cil le même que celui des premiers.
Barbares qui occupoient la Grâce 86 qui fe
répandirent dans l’Afie, le même qui fer-I

vit enfuite de fondement à toute la.
»Myrhologie Payenne 8c aux fables des
Grecs (b).

g. in. Il efi donc prouvé que la croyance des
Génies, moteurs de la nature, &r le pen-«
chant à les honorer, cil un préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de l’univers ài
l’autre, qu’il el’c le fondement de toute.

’l’idolâtrie, tant ancienne que moderne-
M. l’Abbe’ Banier l’an com ris lui-même, ,

..-& il ena tiré cette conclu ion remarqua-
ble, n que, malgré le rafinement des Na-

(a) Bill. desVoyages, tome s7, p. 74. iufqu’a’ 8;. Maure
des Sauvages Américains, tome i , pag. 14; , x79 5c 402..

1b) Mœurs des Sauvages, tome x, pag. i i3. .

nous
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a rions les plus policées, on a penfe’ à peu. r .
si près de même dans les lieux du monde “
a où la véritable Religion n’a pas été con-A

a nue (a) a; qSur ce principe qui eft puifé dans la 5- 175.
nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent jad-
mais pris des hommes pour principalobjeu
de leur culte, que les Grecs n’ayant, 816
guères- dlautres Dieux que des, hommes déi-

Jïe’s ,, comme M. l’Abbé Banier l’a foute-7

nu (la), qu’ils ayent rendu li communéw
ment les honneurs divins aux inventeurs
des Sciencesôz des Arts. Car enfin les ido-
lâtres modernes n’ont point encore pouffé
l’aveuglement iufqu’à confondre des borna

mesvivans ou morts avec leurs Dieux;
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à;

ceux des Européens qui leur ont enfeignéf
quelqu’ufage utile 86 qui leur ont prouvé-
que nous fommes plus habiles qu’eux.
Croirons-nous les-anciens Grecs plus fu-
perllzitieux 8c plus imbécilles que les San--
vages; toujours prêts à quitter l’ancien?
culte des Génies qu’ils avoient. adorés de’

tout temps ,.pour leur fubllituer des hom-r
mes , 8: à recevoir des nouvelles Divinités;
de l’Egypte onde laPhéniciePJW

P ’ T; ’;’j’-“ .(a) Moult-s des Sauvages, tome 1,1. 1., c: 7. “

gb) Ibid. l. ;,uc/.z,.pag.r5n. I q A.
’. Partie La K



                                                                     

’c 18.

114. L’ORIGINE:
Mais n’allons pOint chercher au-delâ des

mers &r dans des climats barbares, les idées
grofIieres qui ont été la fource du Poly-
the’ifme 86 de l’idolâtrie. Elles fubiiftent

encore parmi nous, 86 fe reproduifent
tous les jours fous milleformes différentes.
Dans le fein même du Chriitianifme, au
milieu des connoilTances lumineufes que
donne la vraie Religion , le peuple tou-
jours ignorant 8: peureux demeure per-

. fuadé que le monde efl: plein de Çénies
qu’il nomme Efprirs, Lutins, follets ou
revendus. 85 il ne manque pas de leur attri-
buer tous les effets naturels dont il ne
conçoit pas la caufe. De-là tant de fables
85- tant d’erreurs parmi les habitans des
éampagnes. Selon leur opinion commune ,
les feux noâurnes ou exhalaifons enflam-
mées qui parement fur les marais, font.
produits par un Efpritfollet’, qui fe plaît à
égarer 8c à faire lpérir les voyageurs; 8c
cette croyance e très-ancienne, fi nous
en croyons Damafcius ( a). Le cochemar
cit encore pour aux le même lutin que les
Grecs nommoient Ephialtè: ; jamais il:
ne concevront que les fomnambules puif-
lient faire en dormant les mêmes aérions
que font les autres hommes étant éveillés;

sa) Dans mon, n. 14a, p25. me.
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l panier les chevaux , ranger. un ménage,

arcourir une maifon du haut en bas; con.
- équemment ils croyent que ce font les
aimes des morts qui reviennent de l’autre
monde, ou des Efprits qui fe plaifent à
faire du bruit 85 à inquiéter les vivans.

Ce même peuple inliruit par fa Reli-r
gion que Dieu cil l’auteur de tous les biens,
que fa providence les diflIibue.comme il
lui plaît, ne lailTe pas d’attribuer à des Gé-

nies malfaifans , les maux qui lui arrivent.
Ce font des Sorciers ou des Démons qui;
produifent les orages”, qui tiennent leur
Sabat 8; font du bruit dans les airs, qui,
envoyent des maladies cruelles 85 incura-v
bles: c’el’t par leur entremrfe que de pré-

tendus Magiciens jettent des fortiléges fur
le bétail . empoifonnent les pâturages , cor.
rompent le lait, tirent le vin des celliers.

, Souvent“ un Efprit. foible tourmenté par
des vapeurs , le croit pofTédé du Démon.
L’on ne prétend point inlinuer par-là. qu’il

,n’y ait jamais rien eu de réel dans la magie
ni dans les pofÎeHions, mais qu’il y a en.
très-fouvent de l’illufion ou de la four-be-
rie. Le pouvoir des Démons , fur-tout
avant la venue de Jeun-Chili, cit clairet
ment prouvé par l’Evangile, 8c orme peut
le révoquer en doute fans impiété. Il y a
même des faits modernes li bien-centiares

K if
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que l’on ne“ peut les nier fans donner dans
le pyrrhonifme hii’torique. Dans une ma-
tiere auili obfcure, l’incrédulité opiniâtre
8c la crédulité aveugle (ont deux excès
également blâmables, également ridicules.

L Mais pour un fait réelle peuple en fuppofe
cent qui font imaginaires. Le Démon peut.

n s’emparer des corps, narre Religion nous
«l’enfeigne: donc toute maladie finguliere
86 que l’art ne peut guérir, el’c une opéra-

tion du Démon; on peut jarter des for-
tiléges fur les hommes 8l fur les animaux ,
’cela efl prouvé juridiquement a: par des
faits incontef’cables; donc toute maladie du.
bétail cil l’effet d’un fortilége: voilà com-

me le peuple groHier raifonne , A85 toutes
les iniiruâions du monde ne le corrigeront

jamais. ’L’on en trouve d’afTez (impies pour (a

perfuader que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il y
a des Efprits occupés à garder les thre’fors
qui y ont été enfouis, que fouvent l’on .
Voir aux environs ou que l’on ’entend des
chalÎeurs 8l des meutes de chiens, des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, li l’on
vouloir faire un détail exaét de tous les
préjugés populaires en ce genre. Il n’eR
pas furprenant que les Sçavans n’y ayent
pas fait attentions éleye’s dans légenda,
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Poli, peuvent-ils penfer à chercher la cos-
pie des anciens Grecs dans les habitans
grolliers [des campagnes?

Ces erreurs cureté dans tous les temps
l’apanage de l’humanité , les terreurs pani-

ques, la crainte des Intelligences, maître!L
fes de la nature, ont été la maladie de

I tous les liécles, fur-tour des fiéçles igno-
rans 85 grofliers. Ce n’ell point la philofo«
phie qui nous en a guéris , c’efi l’Evan«

gile. Si la maxime de Pétrone,,que les pre- -
miers Dieux ont été enfantés par la cram-
te: prima: in orbe Deosfecit timar, n’el’c pas
abfolument vraie , elle l’ell du moins à l’é

gard des Dieux du Paganifme; prefque
tous (ont nés d’une imagination effrayée,
8C la même caufe el’t toujOurs prête à les
reproduire (a). Si la foi d’un Dieu uni--
que ,. Souverain maître de l’univers venoit:

(a) Les Giecs ont (cuvent imaginé des. Génies à bon.
marché. Comme il’arrivoi: quelquefois aux chevaux qui
couroient dans la lice à. Olympie de s’ëpouvanrer, de»
culbuter le char a: celui qui le montoir, on jugea que la.
choie valoit lavpeine-de créer un Génie Taraxippus, l’ef-
froi du chevaux fils de Neptune Hippiut, ou de Neptune:
Cavalier, a: on lui érigea une (lame dans lalice même. 1L
y av.oit dans un portique d’Athènek, une tête de marmou-
zer qui paroifïoit fouir de la muraille. Il plût aux Athée;
niens d’en faire un Dieu. fousle nom d’Acratm. Augm-
me lignifioit proprement- tête ou élévation; mais en le
confondanthavee [fugua Mémm , vin pur , on décida.
qu’Acraru: étoit un Génie de la faire de Bacchus. V914,
truffai“. 6re. 406:1, Iz’ùvîgr e « , “’

9. r3;

s
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à s’effacer de l’efprit des peuples ignorans ,1

à quoi tiendroit-il qu’ils ne rendifÎent un
culte àtous ces Etres dont ils ont l’imagi-
nation frappée, 8z que l’on ne vît renaître

toutes les pratiques dont on fe fervoit au-
trefois pour les rendre propices? Voilà
donc un monument toujours fubfiiiant’ de
l’originevhdu Polythéifme , 8L de la maniera
dont il s’ell: introduit chez les Nations les
plus fages.

Mais il y a encore loin de cette preo
miere erreur jufqu’à l’adoration des hom-’-

mes. En général ,. les peuples ne (ont pas
fort enclins à rendre les honneurs divins-
â leurs fembl’ables. Lorfque des Rois ou
des conquérans par un excès de vanité ont
exigé de leurs (niets cette baffe flatterie ,.
elle n’a duré qu’aulïi long-temps qu’ils ont

été en état de (e faire craindre. L’apoo
théofe des Empereurs Romains étoit plu-
tôt dans fon origine un hommage fervile
rendu au faceeiÎeur, qu’une marque fin--
cere de refpeé”: pour la mémoire du mort.
On peut le former une grande idée des
Efprits que l’on fuppofe maîtres de la me
turc, parce qu’on ne les voit pas, Sc que
leurs opérations nous étonnent ;. mais on
Voiries héros , 8: ordinairement ils perdent
beaucoup à être vûs de près.- Si nous pou-
nous rapprocher de nous ceux de la Gré:
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ce“. nous trouverions bien à rabattre de
leur réputation. Il a donc fallu plulieurs
fiécles , pour leur donner le temps de croît
tte par l’éloignement, 85 aux conteurs de
fables le loilir d’enchérir les uns fur les au-
tres. Ce n’ell que par une longue fuite d’erw
reurs que les idées reli ieufes d’une Nation
fe (ont perverties , julâu’à croire que cet--
tains hommes avoient été femblables aux
Dieux. Soutenir que cette révolution a été
en Eg te l’ouvrage de quelques années ,
que l’e pritde vertige, qui a faifi tout-à--
coup les Égyptiens, a tourné en peu. de
temps toutes les têtes dans la Phénicie
85 dans la Grèce, de“. un étrange para-
doxe que l’on pourroit croire à lpeinei,
quand même il aroîtroit appuyé ur des
preuves démo atives.

. y mû.
h aCHAPITRE VIII.
Cinquie’me preuve, tirée ’dc la Mythologie

des Égyptiens En? du culte qu’ils rendoient

aux ammaux.

CE n’en: pas une des moindres difEcul-
tésde la Mythologie que de trouver la.
raifon du culte que les Égyptiens ren-
doient à certains anhnauxa 56 de montrer

l

5. l’a
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comment il a pu s’introduire parmi ciba-
Ce que l’on a écrit fur ce fu-jet, n’a. point:

tranché le nœud principal; on n’a point
encore fait fentir la. liaifon-de cet ufage
bizarre avec le principe général du Poly-
théifme,.l’énigme demeure toujours aulIi
obfcure; Quelque monilrueufes qu’ayenl:
été les idées des Egyptiens, elles ne leur
tout point venues par bazardr Si l’on peut
faire voir qu’ils ont; pour ainfi. dire, ex-
travagué par principes , que la même-cade
qui a donné millance aux fables grecques ,
a dû enfanter les folies Egyptiennes , il:

aura lieu de. croire que l’on toucheenfim

a la vérité; . . v . .Ï M. [Abbé Banier; après avoir“ prouvé

par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’eûtpas-douteux , que les Égyp-

’ tiens ont réellement rendu un culte reli-r
gieux à certains animaux qu’ils nommoient:
facrés; obferve C a)’que ce culte étoit reh

latif ; ils n’honoroient point un animal
pour lui-même,mais comme fymbole ne
quelque Divinité. Qliris étoit repréfenté
par un bœuf; Ifis, par une vache 3. Fanion
Bacchus, par un bouc; Diane, par un chat,
Anubis ou Mercure , par un chien. Ildon-
ne enfuira quatre raifons de cette coutumes

1.“):Mœursüe581uvages; tome-i 2l. 6, c. ç, page sa:

à!
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3?. comme on avoit déligné les douze (î-

gnes du Zodiaque par des animaux, sa
’ que l’on’avoit commencé par adorer les

alites, il n’eft pas furprenant que l’on ait
rendu un culte à ces animaux céleftes;
2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
par Th phon avoient été obligés de le
cacher gus la ligure de certains animaux,
nouveau motif d’honorer ceux-ci; 3°. la
Métempfycofe ou l’opinion établie en

I Égypte, que les ames des hommes paf-
foient après la mort dans le corps des ani-
maux avoit aulli contribué à ce culte;
4°. l’utilité qu’on retiroit des animaux ,inf-

piroit un. fond de refpeâ pour eux. Dio-
dore de Sicile dit à peu-près la. même
chofe fur le témoignage des Égyptiens
mêmes ( a).

Si lon veut examiner de près toutes
ces raifons, l’on verra qu’aucune n’eû fa-

tisfaifantekôc ne réfout la didiculté. Pour-
quoi les Égyptiens fe font-ils avife’s de
prendre les animaux pour fymboles de
leurs Dieux , d’y loger les ames des morts,
d’en faire les lignes céleftes? Ces queüions
demeuççnt toujours indécifes , 8: l’on fait

ici plufieurs fuppoûtions fans fondement.
1°. L’auteur de l’hiüoire du Ciel a

(a) nm. unîv. de Diodore, traduûion de M. l’Abbé
’Tctrallon, tome l , yang. 182..

Partie I. L
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“montré que les 12 lignes du Zodiaque
n’ont aucun rapport à l’adoration des af-

ltres, mais qu’ils font relatifs “aux produc-
tians 8: à l’état de la nature pendant les
’12 mois de l’année. Le bélier a déligné

le mais de Mars . parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le taureau eü

, au mois d’Avril , parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
“de Mai. il y avoit autrefois deux che-
’vreaux, parce que leur naifl’ance (accède
aux précédens. L’écreviiï’e nous apprend

au mois de Juin que vers le folûice leio-
’leil femble reculer ou ralentir fa courfe,
ainii du relie ( a). Il cil très-vraifemblable
que les noms que nous donnons encore
aux mois , font àpeu près la même allulîon
à l’état de la nature, quoiqu’il feroit diffi-

cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées fîmples, les feules dont
les anciens peuples étoient fufceptibles
dans l’état de groliie’reté où ils étoient ens-

core, on ne peut plus rendre raifon de
leurs ufages.

2°. Il cit évident que le’Zodiaque n’a

point été inventé par les Egyptiens; la
fuite des mois ne nous repréfente point

fétu de la nature en’.Egypte, ou les fai-

gp) me. du Ciel, tome 3,. peut. x7 a: fuiv,
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Ions 8c les trav-aux font fort. différeras des
autres pays du monde. Il cfi prouvé d’ailn
leurs que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs , 8: que les Orientaux
ne les caraâérifoient pas de même (a).
Enfin le culte des animaux en Égypte a-
roît plus ancien que levZodiaque; puiliîue
nous en voyons déja des marques au temps

“de Moyfe dans l’àdoration du veau d’or.

3°. La fable du déguifement des I. ieux
el’c une imagination des Grecs ou des Egy
tiens des derniers fiécles , poüérieure d:
beaucoup aux infiitutions religieufes des
premiers rem s; le culte des animaux ne
lui doit pas a naillânce, c’efi la fable au
contraire qui ePc née de l’alluûon à ce culte

ancien.
(f. La Métempfycofe eü un dogme

au 1 furprenant que l’ufage que nous exa-
minons; l’un ne peut pas fervir à expli-
quer l’autre , puifqu’il s’agit d’indiquer éga-

lement leur origine.
;°. L’utilité des animaux n’ait pas une

raifon quîfante pour leur décerner un
culte religieux , M. l’Abbé Banier en con-
vient: autrement les Égyptiens auroient
dû adorer le bois, la pierre. les minéraux.

parce qu’ils font utiles. l
I (a) Origine de: Loin des Art“: des Sciences, nous;

9:5. tauderai“ n L 1,



                                                                     

:124“: L’ORIGINE,
s. 5. a Il faut donc remonter,au principe (le

Mtoutes ces imaginations. Nous avons déja
dit, 85 nous ne tarderons pas de le mon:
errer, que l’ignorance des opérations de la
nature, l’admiration Rupide de fes phéno-
mènes ôc les équivoques du langage ont
été la fource du Polithéifme , de l’idolâtrie

;.& des fuperl’citions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes can es ont pro--

uduit les mêmesellets chez les Egyptiens.
Le préjugé commun à tous les peuples

jgnorans, a été de croire que toute la na-’
’ture étoit animée par des Efprits: nous
avons vu ., chap. 6, que cette perfualion
vfubfifie encore d’un bout de l’univers à
l’autre. C’eii une Intelligence, difoient les.

Grecs, qui. conduit le foleil, qui dirige
tfon cours avec cette régularité qui nous
tétonne, qui par fa chaleur bienfaifante
donnela vie à toute la nature; c’en cil:
«une autre qui .prélide à la Amer, qui gou-
verne un élément tout-à-laafois il utile 8: li

t aredoutable , qui excite à fou grêles vents
.8: les tempêtes. C’ef’t une Nymphe qui

I fournit les eaux d’une fontaine ou qui en-
.-tretient le cours d’un fleuve: c’efi à une
.Diarinité que nous fommes redevables des
fruits de la terre a; des merveilles de la
Végétation, La matiere feule cil incapable
de le mouvoir 8c de produire des opéra
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rions fi admirables. Il cil donc julie de?
rendre un culte à ces Génies bienfaifans, -,
qui ne (ont occupés qu’à pourvoir à nos
befoins. Telle eli’l’o’rigine du“ Polytbéifmeæ:

Or ,parmi’les phénomènes de la nature, 5’ à

en cil-il un plus furprenant que l’induürie-
8: les opérations des animauxê Pouvons-«
nous trouver mauvais que les Égyptiens:
en ayant été frappés julou’â l’admiration P

Avec mus les raifonnemens de la philofo-r
phie, femmes-nous venus à bout de con-r
cevoir que la. matiere feule puilTe être le
principe de ces opérations admirables, 86
le peuple le croira-t-il jamais? On connoît.
déja la prévention de prefque toutes les:
Nations fur cet article :perfonne n’ignore
la tendret amitié des Arabes pour leurs che--
vaux , avec lefquels ils viVent“ dans la plus:
étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui:
penfenr que.l-.’aumône faite, à unchien , eflî
une œuvre très-méritoire pour l’autre vie ;:

la croyance des Negres quifont erfuadés
que les linges font uneefpéce d’ ’ mmes ,,

& qu’ils s’ablliennent volontairement de;
arler , de peut qu’on ne les faire travailler; .

li: préjugé. des Sauvages qui croyentt que“
les brutes ont une amé. tout comme les-
hommes, le fentiment des Lapons qui re-r
gardent les animaux férues comme des
Génies, l’habitude des Bergers occupés à;

r L Hi
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nourrir 8: à conduire des animaux, ils con;
valent avec eux comme s’ils parloient
à leurs femblables. On a vu des payfans
effrayés, faire le ligne de la cr’oix 6L s’en-

fuir pour avoir oui parler un perroquet,
perfuadés que le Diable infpiroit cet ani-
mal. Enfin , l’on le fouvient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi nous à un amu-
fement fort ingénieux , dont les Efprits fîm-
ples auroient pô aifément être la dupe (a).

Ce que l’on n’a propofé que par plai-
Iànterie 8c comme un pur jeu d’efprit, les“

Egyptiens le croyoient fort férieufement.
Ils n’avoient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de limples machines; confé-
quemment: ils les croyoient animées par un
Génie (b). Voici à peu près comme ils
raifonnoient. C’eR fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui fait revenir exaâæ
ment la hupe avec le fouille des vents
étéiiens, pour manger les vers 8l les infec-
tes qui endommageroient nos momons:
c’en efi une autre qui ramene chaque an-*
née l’ibis ou la cigogne , pour détruire les

ferpens 8c les reptiles dont nos campagnes
feroient infeüées : c’efi un Génie obligeant

........M.-..q..n..-. w.....«.....-.. .. -ü
(a) Amufemen: phîbf. fur le langage à“ bêtes, parle

P. Bougehant.
5b) Mœurs des Sauvages Américains, tome x , gag, 361;
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qui engage l’iclineumon à chercher les œufs;

du crocodile St à les cafier, pour empê-
cher ce dangereux animal de multiplier-:-
c’efi un agprit fupe’rieur, qui donne au?
chien une agacite’ linguliere 8: un attachev.
ment inviolable pour fon maître. On ne
fçauroit allez remercier ces Dieux ii offi-
cieux de tous les fervices qu’ils nous ren-.

dent. 9Avec ces raifonnemens, eût-il plus ridi-a. s. 1;
cule de voir un Egyptien prolierné reli-
gieufement aux pieds d’un barbet, que
voir un bel efprit grec immoler un taureau L
à la Nymphe d’un fleuve, ou le pieux.
Horace familier gravement un chevreau à .
la fontaine de Blandulie? Je foutiens que
celui-ci eft moins raifonnable que le pre-
mier : il y a plus de marques d’intelligence
dans le manege d’un chien que dans le
cours d’une fontaine. Rien n’efl: il rifible
que d’entendre Juvénal s’égayer aux dé-

pens d’un peuple qui honore les chiens,
tandis Qu’il ne connaît peint Diane ;’ com« A

me fi cette Divinité imaginaire eût été
plus utile à un chafi’eur,qu’un limier de bon

nez pour lancer le gibier, ou un fort lé-
Vrier pour le pourfuivre. De quel front
ofe-t-il railler les Égyptiens fur leur tel:-
peêt pour les oifeaux, pendant qu’à Rome

.auŒ-bien qu’en GréCe, on 1%., fuppofoi:

N
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confultoient fur les allaites d’état? folie-
pour folie , l’une vaut l’autre; en fait d’o-w

pinions 8c d’ufages bizarres, lesRomains-c
n’avoient rien à reprocher à performe.

Toutes ces rêveries venoient évidem»
ment de la même fource, de là perfualîon-
ré andue chez tous les peuples, que des
E prits ou Intelligences faifoient mouvoir
toute la nature, 8: du penchant naturel à
leur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir. ’

Les Philofophes mêmes avoient fubtiJ-
lifé fur cette opinion populaire. Selon
quelques-uns , les abeilles avoient une por-
tion de l’Intelligence divine, tout comme
les hommes 86 les autres animaux. Virgile
nous étale ce. dogme dans ces beaux vers:

Hi: quidamjîgnir, arque hvæc exemple/kari,
E1672 apibu: parrain divinæ mentir, Er haujlu:
Æthereor dixere: Deum namque ire per amas:
Terraâjue, rradufqye mgrir , cælumque pro?

fundum : lHinc pecuder , armenta, vira: , genu: amne-r
ferarum ,.

Quemquejilzi tenue: na [cemem artejfere viras;
GEORG. l. 4 ,.il..1 1.9.

p Les Egy tiens étoient-ils donc plus
Blâmablesi ’adorer. lïntelligence divine

-
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dansl’es animaux, que les Romains d’enr-

cenfer leurs Empereurs 2 -
Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle; 9l sa

relation les Égyptiens avoient imaginée:
entre telle divinité 8c iel animai, en vertu
de laquelle l’un’étoit’le fymbole de l’autre ç

7 mais comme. cette “difcullion dépend des
principes qui. feront-établis dans le chapi- -
tre 10’, on ce trouve obligé de. renvoyen
cetvexamen au chapitre 11 :5. 20..

De ce que l’on, vient de dire, on peut s. 10;:
déjatireriplulieursi conféquences. En fup-ï
pofant que les Dieux des Égyptiens, com-
me ceux. des Grecs , étoient les Efprits
moteurs de la nature, on comprend 1°r
comment. ils ont imaginé que plufieurs v
de ces Intelligences s’étoientllogées dans.

les animaux utiles pour rendre fervice
aux hommes, 8c commentla reConnoilË
fance’ a engagé la multitudeà rendre (in
culte à ces êtres bienfaifans. Malgré l’uti-

lité des animaux, jamais les Égyptiens ne
les auroient adorés, s’ilsne. les avoient.
fuppofés intelligens. 2°. Par quelle raifon
la crainte les apportés à honorer les Efprits

n malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les.
i animaux nuiiibles, tels que le crocodile , le

loup ,ëcc. 3°. Comment ils ont jingé enfuîte-

que les ames des morts pouvoient aller-
OCCuper la même: place. que ces Génies:
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prétendus, a: réfider connue eux dans le:
animaux. Ainlî le dogme de la Métempfy-
cofe eû- né de la même fource que le culte
dont nous parlons. 4°.L’on conçoit encore
pourquoi les différentes villes d’Egypte»
n’honoroient point le même animal. Le
dogme des Génies , bons ou mauvais , avoit
fans doute perfuadé aux Égyptiens, com-
me aux Grecs 8c aux Romains, que chaque
ville avoit fou Dieu ou Génie tutélaire
particulier, qu’il ne manquoit pas de fe
loger dans celui des animaux qu’on lui.
confacroit 8c dont chaque ville portoit
le nom. Ainfi les Romains Te forgerenc
une Déclic Rama; ceux d’Antium, une
DéefÎe Antée ; ceux .d’Alabanda , un Dieu .

Alabandusa &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il y avoit [cuvent de la diffen.
fion entre ces Dieux locaux, tout comme

. il y avoit guerre entre les Dieux de Troye
8c d’Argos, entre ceux de Rome 86 de
Carthage. De-là s’enfuit la coutume de
tuer dans une ville les animaux que l’on
adoroit dans une autre, les querellese 8c
les combats occalionnés par cet 8&6 d’huî-

tilité, la haine héréditaire entre“ certaines -
villes pour ce fujet; &c. 5°. L’on com-
prendncomment cette même croyance des
DlVlnltéSVÎOCÊÏCUS, fi analogue aux idéesv

des Peuples ignorans, a fait naître 8: per-
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pâme chez les Negres le culte des Dieu!“
fétiches, qui eli le même que celui des
Égyptiens , 8c la Métempfycofe , fans qu’il

foi: befoin que ceux-ci les ayenr portés ,
dans ces divers climats. Nous le verrons
dans le chap. 14. 6°. Que files Egyptiens“
ont adoré les oignons 8c les autres plantes,
ce culte étoit relatif twill-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer par-là
le Go’nie auquel ils étoient redevables de

ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoir donné du
blé, 8c Bacchus , pour leur avoir procuré
du vin. 7°. Que tous ces cultes bizarres
n’ont point été abfolumemt incompatibles
avec la croyance d’un Dieu. fuprême , dont
les Égyptiens paroifïent avoir coqfervé
l’idée, les uns fous le nom de Phta, les
autres fous le nom de Cneph ; puifque nous
voyons’Platon allier enfemble la connoilÏ-
fance d’un Dieu rouverain 86 pere de ce
monde, avec la foi des Dieux populaires
ou des Intelligences du fécond ordre (a).
C’étoit à la vérité une pitoyable philolb-

phie, mais elle cil bien plus pardonnable
aux peuples de l’Egypte qu’au divin Pla-

ton.
Si l’on tient l’hypothèfe contraire, fi

l’on fuppofe que les Dieux de l’Egypte

(a) Voyez civdeü’us, chap. ç , S. a.
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étoient originairement des hommes, tout
devient inintelligible; il n’efi pas furprenant,
qu’avec cette prévention. les Mythologues-
n’ayant pas vu clair dans la Religion des
Égyptiens. 1°. Jamais ils ne parviendront.
à nous montrer par quel enchaînement.
d’idées ces peuples ont pallié de l’adoration

des affres à celle des hommes, de celle-ci.
à la Métempfycofe, au culte des animaux
8C des plantes , quuelle relation ily avoit;
entre ces dilïe’rentes erreurs. 27’J’amais ils.

n’accorderont leur fyflème avec le texte
de l’Ecriture. Nous avonsnremarqué (a)!
que le Sage, parlant des divers objets de:
l’idolâitrie , place en premier lieu les êtres.
naturels, enfuira leurs-fymboles; enfin les;
hommes 8c leurs images“ Par cet ordre:
rfuccemf nouszvoyons que ce font les Entres.
phyiiques ou les Génies maîtres de la mar
turc qui ont été adorés d’ab.ordi,,avant que:

l’on rendît un culte aux Eéros Br à leurs
prames- Que l’on ait métamorphofé en.
Beaune ou en animal ,un Génie quej’on ne:
voyoit pas, cela n’efl pas liirprenant; mais.
que l’on eût peint. des hommes fous lar
figure de bêtes, aulieu de les reprélenter
dans leur état naturel , caleroit une bizar--
tarie inconcevable. 3.”. Jamaiseces Mytho-
lognes ne feront d’accord avec eux-mêmes.

îb-)-C-h;p. 4’, f. a...
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M. l’Abbé Banier obferve après Héro-
dote (a), que les Égyptiens ne connoilï
foient point de héros ou de demi-Dieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfé que fort
tard à déifier des hommes 8c àconfondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore de Sicile ( h).
Ce n’efl donc pas aux qui ont porté ce
culte dans la Grèce 4.9. Quand même on
auroit quelques.Autetn-s anciens à nous
oppofer, nous ferons toujours en droit
de nous en tenir au fentiment de Pytha-
gore, de Platon, de Plutarque qui avoient
voyagé en Egypte,:& qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes. Ils ont jugé qu’Ifis ,
Oliris , Typhon 86 les autres Dieux Egyps-
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes“; que fleurs rcitoient à peu
près les mêmes que celles des :Géans 8:
des Titans de la Gréëe, 8l ils ont fuivi
en cela les opinions des vîeux 86 anciens
Théologiens ( c). L’explication des fables
par l’hiüoire cil donc contraire à la plus
faine .am’iqué. Nous le verrons plus en dé-

, tail dans le chapitre fuivant.

(a) Explication.hil1.,dbs (ables. tome; , pag. x.
Il?) Voyez [on tague , chap. fuiv. 5. 12..
Le) Plutarque. (ut ms 8c Clins. n. u ,6; u.

Q
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CHAPlTRlE IX.
Sixie’me preuve ; l’aveu des Mythologue:

kifferiens; la contradiflion de leur: prin-q
. ripes 3 lafoibleje de leur: rai/2ms.

Q

5. x. POURRA-T-ON douter encore de la vé-
rité du fyltême que nous avons expofé fur
l’origine du Polythéifme 8c fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le

trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutenu un fentiment dif-
férent? M. l’Abbé Banier, malgré la per-
fualion où il étoit, que la plûpart des fables
(ont fondées fur l’hiltoire, que le grand
nombre des Dieux du Paganifme ont été
des hommes , n’a pas ’lailïé d’enfeigner

se de prouver que le Polythéifme a com-
mence’ par le culte des aftres 8e des différen-

tes parties de la nature. Il ePc diHicile fans
i doute de concevoir comment il a pu ac-

corder ces deux opinions; nous montre-.
tons bientôt qu’elles [ont incompatibles:
mais fou aveu eft important, l’on ne peut
le difpenfer de le rapporter 8c d’en fuivre
les conféquences.

.4. Il prouve d’abord très-fondement (a)

(a; Explication kilt. des fables, l. h c. i) tome H i
pas. 17°. I .
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var le témoignage des Auteurs (acrés-8c
profanes, que «l’idolâtrie a commencé par
adorer le foleil 86 les aîtres; que ce culte a
été non-feulement le lus ancien , mais
encore le plus univer el; qu’il le trouve
également chez les peuples qui ont paru
les premiers dans le monde, 8L chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nommele
Sabifme, a infeâé prefque le monde en-
tier. n Du culte des affres, dit-il (a), on
:0 pana à celui des choies matérielles, fur--
au tout du ciel, des élémens, des fleuves 85
au des montagnes; enlin au culte des hom-
» mes, que l’on laça au rang des Dieux a.

Il montre enligne par un détail exact (b),
que l’on alligna une Divinité particuliere à
chacune des parties de la nature,’que l’on
dikîinifa toutes les pallions 8: les aileâions
de l’aine, les vertus Sc les vices, ne l’on
créa des Dieux pour tous les belloins de
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé-

goriques dont le nombre cil immenfe , on
adora les hommes célèbres a: même les
animaux. On prie le leâeur de remarquer:x
cette progreflion; c’ef’c précifément la me-

me que l’on a indiquée-chlemm: St il
demeure pour. conüantzque les’ hommes

M4 a) Explication hi&.des fables. ch. 4, pas. 183.
(111117111. pag. .185. “
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déifiés n’ont été que le dernier objet de Tille-4

lame. Ce font les propres termes de M.
l’Abbé Banier ( a). V p

5o a. Cela fuppofe’, 1°.. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe d’e Divi-
nités naturelles 81 allégoriques, qu’elles
ont été les premieres, que tous ces Dieux
étoient connus avant que l’onés’avisât d’a-

Idorer des hommes, comment peut-on
.foutenir que le très-grand nombre des
Dieux ont été des hommes, que les Grecs

..n’avaient guères d’autres Dieux que des
. hommes dég/ïés (b). N’ePc-ce pas-là une

- contradiétion palpable? I
2’. Lorfqu’on objeâeà M. l’Abbé Ba-

’ nier qu’il y a dans les Poètes des chofes
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niere allégorique, qu’à,tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès, pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
vin; Neptune, pour l’eau ou les paillons;
que quand ils difent que l’océan cit le pere

des fleuves , que les Sirenes font filles
d’Acheloüs , ils font une allégorie évidente
à la phylique. un Je l’avoue, répond-t-il (c),
au mais ce n’efl pas-là l’ancien état des fa-

» bles. Bacchus y ef’c regardé comme un

(a Explication :hill. des fables, tome 1, 1. 5. c. z.’

p13. 4.11.. --(17) Ibid. V ’ q
(c) L. x .-c. 1., 933.23.

Prince:
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a: Prince conquérant;,Jupiter , comme unn
nRoi de Crète; Cérès; comme une Reine.-
sade Sicile. Ce n’ePc’ que dans la fuite qu’on-

»la-attaché-à ces fables anciames,.l’idée dasn

au élémens 8: de. toute la. nature; ce qui
au prouve feulement qu’il s’y eft mêlé. beau-

wcoup d’allégories, ce. qu’on ne. nie. as;
au &c’eR. fans (foute cequi les rend fi
œ-ciles à. expliquer, les Poètes affameront
wd’unncoup delîhiüoire. àJa. yliqueae

Cette réponfe paroît une nouvelle con- 5. 4.
madiétion..Selon MnlîAbbé-Banier à: le;
Ion la vérité, L’idolâtrie: a’commencé chez

tous les peuples par le culte des aiÎres 85»
des diEéifentes parties dalla nature; donc
le plus ancien» état des fables a été: une»

allégorie ouvunerallulion continuelle à. la.
- phyliqueëç aux phénomènes les plus com-v

muns..Le culte des hommes ou des héros-f
n’elkven’u que-Ion p5 aprèszspar con-v

- féquent le préten v s hiRorique des an-k-
ciennes fables elÎÏ une imagination des fi “w

“des poRérieurs. Ainli l’ont penfé Cieérom

8c. Plutarque -, commettons, l’avons vu dans,
les chapitres; précédas» i

D’ailleurs nous devons en par les:
monumens. Le plus ancien état des fables :
dont nous ayons connoiflânce, (ë. trouver
dans-les Poètes ,. dans Homère 8:5:de Pré-i
tîode mous neivoyons tien: avant eux. Qir’

Partiel“, i M
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
font évidemment allégoriques a on le verra
dans le commentaire fur Héliode. C’eft
plulïeurs fiécle! après eux qu’Euhemore

86 quelques autres ont cru voir dans les
Dieux de purs hommes ,86 dans les fables ,
l’hifloire ancienne de l’Egypte ou de 1a
Gréce.

Admettons néanmoins la [uppofition de
M. l’Abbe’Banier, quoique contradiâoire,
à les principes. Puifqu’il eft arrivé un chan- *
gement dans l’idolâtrie 8c dans le feus des
fables,voyons comment il s’efl: fait chez
les dilïérens peuples.

Selon notre fçavant Mythologue ,4 I’E---
gypte a été le berceau de l idolâtrie. Oliris
(il le même que Milïraïm , fils de Cham ,.
le premier qui ait conduit une colonie fur -
les bords du Nil ( a). Il fut adoré pet:
de temps après la mor avec IE3 fou épou-
fè 85 Orus leur fils. M comme on auroit
été choqué de voir que l’on rendoit les.

honneurs divins à des perlbnnes qui ve-
noient de mourir ,’ on publia apparemment
que leurs armes fêtoient-réunies aux aRres ;
on les prit dès-lors pour le foleil 8a la. lu-

ne (b). i ». (a) Explication un. des fables, tome 1, l. 6,. a. l ,
gag. 484:

anil-oh: I 7 L3, C. 47 I829
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7 II y auroirlieu de coutelier d’abord- . 5.. a
la prétendue identité d’Oliris avec le h “

de Cham ,. dont les noms ni les ex loirs
n’ont aucun rapport 5: fur la: fautai le de
loger les ames des morts dans les affres,
qui n’ell certainement pas li ancienne; fur
la damnée d’Orus, auquel on n’a pas daigné

accorder une demeure ’aufïi brillante: qu’à

ion pere 8: à fa mere; mais paffons 15.-: »

dallas. .Voilà donc le premier cBef de racola-r
nie Égyptienne adoré peu de temps aprèss
fa mort; pariconféqucnt fou culte entamai
ancien que (au Nation. Au lieu que chez les;
autres euples, l’adorationdes hommes a
été le dernierpéIÎOde de l’idolâtrîe, 81163:!

a été le commencement: chez les. Egyp-r
tiens. Suppofition- contradictoire à ce. que
M. l’Abbé Bat-nier à. prouvé ailleurs,.quz

- chez les Égyptiens. mêmes le culte des
affres au été la premiere idolâtrie (sa )1Ellet

cit démentie par. les livres faims, qui am
temps ŒÀbraham, e.’eft»à-dire’,, plus de:

4.00 ans après le déluge ,ne nous montrent.
encore en Egypteaucun veûige-d’idblâr
trie“. Elle: ne. s’accorde point avec Héra!-
dote,qui. rapporte d’après les Égyptiens,
que pendant 10 340. ans aucun Dieu n’à---
.voit paru en Égypte. tous une, forme line

W’m Explicationhilt. des fables. c. 5 , p3”. 1.1243. p l.

’ il: .
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mairie, 8c qu’un homme ne peut pas naîê»

tre d’uneDieu, 1.. 2 ,.n. 92..En5n elle eff-
contraire à la tradition des Égyptiens mê-
mes, qui regardoient-le foleil”, la lune 8:.
les élémens comme leurs premiers Dieux ’,,
85 qui prétendoient que Menès ou MiPcraïm“

étoit le premier-quia leur avoit: appris à;
honorer les Dieux (a);

Bans le Grèce , la rétrolution fut encore
plus inconcevable. Cœlus. , Rhéa , Jupiter).

i Vulcain -, Neptune , avoient cétène: fameux
perfonnages adorés à calife” de leurs bien-n
faits;z&’-tout-â-coup’ ils le trouvent. con--

fondus avec leciel , la terre, l’air, le feu 8c.
l’eau,“ fans-que: nous puiHions deviner la.

Icaufe d’ùne-métamorphofe fi linguliere (b);
I ’ Pointdu tout, dira-von,.celà s’ef’t fait

tout autrement; Les anciens Grecs. ado-»
roient les différentes parties de la nature ,
mais*à:l”arriVée des chefs de colonie-venus:
d’Egypte-oude Phénicie, ils renoncerent
à ceculte ancien pour Honorer des perf-on-
vnages- étrangers St inconnus, auxquels ils.
donnerent les noms du ciel“, de la terre, de
l’air, des eaux, &c. l’un ait-il plus aifê
à comprendre que l’autre? Les peuples
changent-ils donc il aifëmenttôc fans mo-»
tifs, de mœurs 8L“ de religion P” ou tom-n

. (a) Diodore, tome-1,1. a , pag. 2.3 , 2.; 8: 13;.
&bàfVDïez le palliggde M. Panic: chien-us , 5. ”’
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j hem-ils en délire de propos délibérerôt.

comme il plaît au premier venu? nous
reviendrons-Sucette queüiona, chapitre 12;.

Dans le fyûême que l’on propofe:,..rien 9 9
de’lî [impleeque- Faltération» qui s’eû faite.

dans le culte primitif; elle. e11: arrivée de.
même par-tout sa» par les mêmes eaufes;
De Fadoratibn du! vrai Dieu, l’on a-paffé à;

celle des Intelligences, dont anicroyoit la.
nature animée 8: auxquelles on en attri-
buoit. les phénomènes. Ces effets p’hyîiques

“exprimés en ancien langage ou en flyle.
poétique, ont été entendus grolliérement-

dans la fuite par les peuples ignorans 8c.
pris. pour des actions- humaines. Pour dire
que le vineroit fur les hauteurs, on a dit.
que Bacchus naîtroit de.-Se’me’lé ;-parce que,

le temps cil fouvent pluvieux d’une côté 8c
ferein Cie-l’autre, on a raconté que Jupiter
fe battoit-avec Junon : fi le foleil caufe une.
chaleur excellive, c’efÏ Apollon qui lance;
Jes- traitstmeurtriers, &c. on CR aife’mene:
parvenu à-croire que-ces divers perfonnaw
gesiiavoient été des hommes, parce qu’on:
“leur attribuoit. fur de Emplesl équivoques;

lesaâions ,, les inclinationst les pallions:
humaines.. ’ ’ *

Si au contraire l’On. parti du principe:
oppofé, fi 1’0n [ourlent que. les premiers,
Dieux, ont:été.des hommesl on metl’hiÇg-

i
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mire 8: la fable dans une égale confufiorl’;
la Mythologie n’eil: plus qu’un chaos, 86
jamais les plus habiles ne parviendront à le

débrouiller. .Examinons cependant Îles railôns on
lutât les autorités par lefquelles M. l’Ab-c

ge Banier a prétendu prouver ,. fans repli-
que . la thèfe fondamentale de (ou fyflême z
que le: Grecs n’ayoient guères d’autres
Dieux que des hommes de’ife’le. en faut de

bien pofitives pour appuyer une hypo-
thèfe qui le foutient fi mal. On les tire des
Auteurs grecs, des Latins 8c des Oriane
taux ( a);

A la tête des premiers ef’t Hérodote;
v Les Perles, dit-il, n’ont ni fanues , ni
atemples, ni autels , 8: taxent de folie
a» ceux qui mont: la raifon en cit, comme
:7 je peule, parce qu’ils ne croyent pas
a comme les Grecs, que les Dieux (oient
a nés des hommes (b) a. .

Diodore de Sicile, dans les premiers li;
vres de fabibliothéqueïuppofe par-tout que:
Saturne, Atlas , Jupiter Sa les autres Dieux
principaux du Paganifrne ,v ont été des
hommes illullzres; il rapporte leur. naifiànrr
ce, leur mort, &c.. «

Les Hifforiens , les Mythologues, les

(a) D’odore, tome 1,].9 en. pag.4.u.,
y “ÙHÉDOÔOEGaLhnc se: i

Ù
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Poëtes , à commencer par Hornere 8:. H6»
ûode, nous peignent les Dieux comme-
des hommes; 8l il. faut fe (ouvenir qu’ils-
n’ont fait quleuivre les idées établies de
leur temps 8c rapporter la tradition com:
mune.

Les Philofophes mêmes , fur-tout les
Stoïciens 8: les Platoniciens ont diüingué
deux efpéces de Dieux;l le .1 ux naturels
8: les Dieux animés: ils cru que l’on“
avoir mis au nombre des derniers tous-
ceux qui avoient inventé quelque chofe
d’utile. Ce fut donc le. feutiment unanime
de toute la Grâce, que les Dieux avoient
été des hommes.

Pour juger de.la force de ces preuves ,
il faut diüinguer trois opinions diflërentes
fur la nature des Dieux. La. premiere efi’.
celle du peuple 8c du. commun des Grecs ,
qui penfoienr,, comme l’atteüe Hérodote ,
que tous les Dieux,.ouprefque tous,zrvoient
été des hommes. La. feconde, celle des?
Philofophes 8: des Sçavans,,qui diifinguent:
entre les Dieux anciens 8: les Dieux. nou-«
veaux: ceux-là, qui font: les principaux
8c en plus grand nombre, étoient, felom

-cux,.des êtres naturelssfceux-ci, des hom»
mes ou des héros d-ivinifés. La troi-fiëme,
efl: celle de quelques Écrivains modernes ,
qui prétendent qu’il n’y eux jamais aucun:

9“- mâ 4

à
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homme qui ait été adoré. comme un Dieu;
Les autorités que Bon: vient de citer,.ré.;-
futent très-bien. cette troifiéme opinion ;’.

niais elles ne prouvent pas thremiere , ni.-
la thèfe générale avancée par. M. l’Abbé:

Banier , que les Grecs niauoiem guères d’au-7
site: Dieux gades/lemmes déÆe’LOn v3.13:
. montrai-sen détail.-

1°..Hërod n’a pointe fuivil le préjugé

populairequïgnoit de. fan temps..Or1-.
croyoit- que. les Dieux principaux avoient.
vécu dans la: TheIÎaliei 86- fur le, Mont.
Olympe; ainfï le racontoient les Poêtes;,
Hérodote. penfoit au contraire que ces,
perfOnnages étoient’venus d’Egypt’e, que-

les Égyptiens lès avoient connus de tout:
temps (la), 86 il n’ainlinué nulle part que;
ces. Dieux. anciens des Égyptiens enflent“.
été des hommes».

En feeond. lieu, Hérodote a diI’cinguéï’

Hércule héros, d’avec. Hercule Dieu an-a
sien furnommél’Ol .mpien (12); il adonc;
admis deux, fortes. (il Dieux: auHi-bien que:
les Philofophes.“ S7 il avoit“été,d3nsv1e’fenti,

ment, qu’on lui attribue, eü-iliconcevable;
queydans toute fan hif’toire, il-n’eneût dit:
que les deux mots que l’on a cités &.qui.ne:
prouvent. rien à

.-.-.-..-.---..--.--....--.ù..(sa lingual. a», n. 68;-
8’

I;
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2°. Diodore de Sicile a parlé plus clai-

rement; 8c l’on ne comprend pas comment
M. l’Abbé Banier a pu s’appuyer du té-

moignage de cet hiliorien. Il; eli certain
d’abord que ’Diodore a difiingué, comme

les Philofophes, deux efpéces de Divini-
tés ( a). au Les anciens, dit-il , ont laiflë
in àla pofiérité une diliinôtion des Dieux
à» en deux claflès; les uns. felon eux , font
au éternels 8C immortels , comme le foleil,
a: la lune 8: les autres affres: ils y joignent
a» les vents 85 tous les êtres qui tiennent de
au leur nature. Ils croyent que ceux-là ont

“a: été de tout temps 8: qu’ils doivent tou-

au jours durer. Les Dieux de la feconde
sa claire font nés fur la terre 8: ne font par-
se venus aux titres 8: aux honneurs de la.
au Divinité, que par les biens qu’ils ont
au faits aux hommes: tels font Hercule,
a: Bacchus, Armée 8: autres femblables et.
Ce pellage efi formeln

* Selon Diodore, les Égyptiens ont eu
pour premiers Dieux, le foleil 8: la lune,
fous les noms d’Ofiris 8c d’Iiis, 8c les autres
élémens qu’ils ont divinifés; 8c ils leur ont

donné des noms propres dès la premiere
infiitution de leur langue. Ils ont aufli ad-

-(a; Fragment de Diodore dans Eurelaê, præp. E1015.
l. z. Voyez Dindon, traduit par M. l’Abbé Taxation,
tomez. , pag. .5 n.

Partie I. i N

5- m



                                                                     

14,6 I L’O n r G x N E
. mis des Dieux terreüres, nés mortels, 8è

ce font quelques-uns de leurs Rois aux.-
quels iis ont donné le même nom qu’aux
Dieux (a).Il dit la même chofe des Ethio-
piens ( à).

Enfin, Dîodore avexpliqué dans un feus
allégorique plulieurs fables grecques , 8:
les a rapportées aux phénomènes de [a na-

ture: celle de Minerve (c), Celle de Pro-
’ méthée ( d). celle de Priape ( e) , celle du

foleîl 8c de Rhodé (f) , celle de Cérès
a; de Jafîus , 86 il infirme que les initiés aux

mylteres les entendoient toutes de mê-
me (g), à moins qu’il n’ait voulu fe con-v
tradire grollîérement , a-t-il pû foutenir
site le grand nombre des Dieux ont été
. es hommes P

A la vérité, cet hiûorîen a rapporté les

traditions des différais peuples , fur la nait:
fance a: fur les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a
donné à aucune la préférence fur les autres.

Il rapporte indifïéremmenc ce que difoient
les Egyptiens, les Ethiopiens, les Atlan-
tes les Grecs, les Crétois, les Rhodiens ,

à“(a, mon.“ tome 1,1.1. feâ. x a .1. a 2.8.

- lb)Page548. ,Pg i, h(c) lbid. pag. 1.7.
(a!) Page 38.
le) Tome z, p35. x3.“

à If) Page 2.85.
4;) Pasemn

l

1

l



                                                                     

pas DIEUX au Plus; 147
îes Phrygiens; mais il ne prend aucun
jparti [in ces narrations fouvent contradicev

i *toires. C’eH: danc’ très-mal-à-propos qu’on

l’accufe d’avoir penfé ou écrit, que tous

ou prefque tous les Dieux ont été des
hommes.
. Suppofons néanmoins pour un moment, 5.:qu

qu’Hérodote 8: Diodore ayent été dans

cette opinion, il faudroit examiner leurs
preuves 8: leurs raifons. Ce n’efi point ici
un fait dont ils puillent dépofer comme
témoins oculaires ; les Dieux 86 les fables
étoient nés lus de 1500 ans avant le pre-
mier de ces iüoriens, 85 près de 2000 ans
avant le fecond; ils n’ont pu juger de la
nature des anciens Dieux , que fur le récit
des Poètes 8: des Mythologues: leur té-
moignage fe réduiroit donc à la tradition
commune. Or. c’eft cette tradition même
qu’il s’agit d’expliquer. Il feroit queiiion

de fçavoir s’ils en ont mieux pris le fans
que les Philofophes qui Ont vécu avant 8c
après eux, comme Pythagore, Platon 8c
les Stoïciens. Ceux-ci le font infcrits en
faux contre le préjugé vulgaire , St ils.
avoient fans doute examiné lamatiere. La
narration de deux hiiioriens, contredite

’de leur temps même par les Philofophes,
ne feroit pas une preuve bien convain-

tante. Mais encore une fois , Hérodote ni

’ N ij
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148 L’ORIGINE”
Diodore n’ont pas parlé autrement que
les Philofophes.
z 3°. Nous femmes difpenfés de répondre
à l’autorité de ceux-ci que M. l’Abbé Ba-

nier nous oppofe; nous avons vu qu’ils con-
tredifent hautement fou fyfiême. Quant au
récit des Poètes, c’efi le point même qui
fait l’objet de la conteliation , il s’a it d’en

c donner le véritable fens; 85 l’on e flatte
d’en approcher de plus près que les My-

thologues hiüoriens. I
PaIÎons aux Auteurs latins. L’on ne

doit pas apporter en preuve ce qui en;
dit dans le troiîie’me livre de Cicéron de la

Nature des Dieux (a), au que le ciel cil:
se prefque tout peuplé du genre humain ,
in que ceux que l’on nomme les grands
w Dieux avoient été des hommes on. C’efi:

le langage d’un Académicien, qui objeête
contre l’exifience des Dieux, la tradition
populaire. Cicéron en lefaifant parler n’ap-
prouve point fon opinion, puifqu’i la fin
de ce même livre , il trouve plus probable
le fentiment des Stoïciens.

Servius 8; Labeo, cités par M. l’Abbé
Banier, nous attellent feulement qu’il y a
eu des hommes devenus Dieux; mais ils

v ne difent point s’il y en a eu peu ou beauw
.coup, fi ce font les Dieux du premier 0g

l .14) 8.398s”. lx



                                                                     

pas 1)!va DU Plus. r49.
du recoud ordre. Servius, loin d’enfeigner
que la lûpart des Dieux ont été des horm-

mes , o ferve au contraire que les anciens
ont déifié les élémens ,( Æneid. l. 1, in 4.4 .)

que felon leur croyance il n’ell aucun lieu
qui n’ait eu (on Génie particulier, ( Nullus,
locus fine genio , l. r , il. 9 à.) Que Jupiter
cil l’air; Junon , les nues; ybéle , la terre;
Neptune , la mer; Vulcain , le feu; Pluton ,
l’enfer; Janus, le Dieu du jour 8: de l’an-
née; il explique par la phylique la plupart
de leurs fables. Ce font-là cependant des
Dieux principaux 8c des Dieux nouveaux. i
Pouvoit-il prendre les nymphes pour des
femmes,après avoir lû’ dans Virgile , qu’el-

les font la fource des fleuves, Nymphæ;
genus omnibus undè ejl, (l. 8, w. 71.) Si.
les nymphes font des fontaines, que ligni-

a lient toutes leurs aventures avec des Dieux:
ou avec des héros? Servius n’ell: donc rien.

moins que favorable au fyüême de M.
l’Abbé Banier.

Selon Pline , les hommes ont partagé la
Divinité en plufœurs parties ,. pour les ho-
norer lëparémellt felon. leurs divers be--
foins ( a). Il ne croyoit donc pas que ces;
Dieux particuliers fuirent autant de per-«
formages réels ou d’hommes qui enlient:
autrefois vécu.

W(a) Hi“. au. I. à. be. z.
. N il;
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15D L ’O“ n r G 1 N E .
On prétend que Varron a été plus har-

di (a); qu’au rapport de S. Augufiin , iE
alibi-oit que dans les Ecrits des anciens, l’on?
auroit peine à trouver des Dieux qui n’euf-r
fent pas été des hommes. Mais il eû difli-

cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Auguftin , 8: avec ce
qu’enfeigne Varron lui-même. Selon S.
Auguliin (b), Varron s’ePt efforcé de proue

ver que la plûpart des Dieux étoient le
ciel 8: la terre déguifés fous des noms diffe’c

rens; il a eu recours à la phylique pour
expliquer les fables. Nous en retrouvons la
preuve dans le texte même de Varron ( c ).
a: Les principaux Dieux , dit-il, on: été le
a ciel 8c la terre; ils font nommés par les
au Égyptiens , Serapis 8: Ifis ; par les Phéni-o.
au ciens; Taautés 8: Afiarté ; par les Latins 3

a» Saturne 85 Ops. Ce kat-là les deux
a: grands Dieux , comme on l’apprend dans
a les myfferes de Samothrace..... Semer-i.
au au: Vient de Sam. parce que le ciel e11 le
:0 principe de toutes chofes.... . Le ciel
a: 8: la terre ont été enfuite appelles Jupiçi

star 86 Junon; le premier elle pris pou:
au l’air , pour le vent , pour les nuées , pour
a» la pluie , pour le four: c’eR ce que ügnis.

(a) Banier, tome l , pag. 4.14.
(b) De cgr. 136,]. 7, c. 2.8 a: a. sa.
“l Dengud Latind, l. 4. n. Le.



                                                                     

. nusDtnUXDUPAG; Irr-wHe ibuancien nom Diejjaiten Le Dieu
a de la bonne foi ,. Diusjidius, ef’c’le même!
avque Cafior“; il e11 appellé Sanflus ou Sang

a eus, dans la langue des Sabins,ôc Her-r
m cule en Grec z Junon , Ops , Talus ,Cé-
a rès, Profërpine, (ont diEérens noms de
a» la terre; Proferpine vient de Serpo; La ’
“une a été nommée funa Lucin’a, parce

à que la lune dirige la naiffancer des enfeus
585 le temps de la vgrofreffe; voilà pou;ç
au uoi les. femmes en travail invoquent:
a on. fècours, & luiiconfacroient autrefois
à leurs fourcils a.

Il. n’eÛË pas quefiion d’examiner fi Var-r

m a. bien rencontré dans l’étymologie
des noms des Dieux &Idans l’identité des

’ perlonnages; mais il eût clair que cet Aur
saur n’a point été dans le fentimpnt queoM.
FAbbé Banier lui attribue, que ce n’eŒ
point l’autorité de Van-on , qui a fait pan-r
Er à S. Augufïin , que tous les Dieux:
avoient été des hommes. Non-fèulement
if a pris pour des êtres phyfiques les an-
tiens Dieux, les Dieux Titans , Saturne ,

l Ops, Rhea, Tellus,la lunes; mais encore-
!es Dieux nouveaux,.Jupiter’, Junon ,.Cé--
rës , meerpine, mêmelies héros oudemi«
Dieux, rets que Cafïor 8L Hercule; Son
opinion cf! un des plus flirts préïugés que:

- W



                                                                     

1:2. L’ORIGiNK
l’on puilfe oppofer aux Mythologues bif.
toriens; il cil à préliimer que M. l’Abbé
Banier n’a pas pris la peine de le confulter ,
8l qu’il l’a cité fiu la foi de quelqu’Ecri-t

vain peu exaâ.
l. u. Vainement on chercheroit dans les

Orientaux ,w des preuves plus pofitives de la
thèfe générale que nous examinons, que
le: Grecs n’avaient guère: d’autres Dieux
que de: hommes déifiés. Les Ecrivains Hé.
bren-x 8L Phéniciens , font- parfaitement
d’accord avec les Grecs 8e les Latins. Nous
avons vu le fentiment des Auteurs facrés
dans le chap. 4.. Le traduâeur grec de
Sanchonia-thon, cité par M. l’Abbé Ba-,
nier, femble avoir copié le fragment de
Diodore que nous avons rapporté lus
haut. a Les anciens, dit-il, avoient En):
a fortes de Dieux; les uns étoient immor-
æ tels, comme le foleil, la lune, les albes

l au Sc les élémens : les autres , mortels , c’efln

au à-dire , les grands hommes ,’ qui par leurs
a» belles a&ions ou par l’utilité qu’ils

a) avoient procurée au genre humain g
savoient mérité d’être mis au rang des

nDlCLlX, 8; avoient, comme ceux qui
a de leur nature étoient immortels, des
a» temples, des colomnes , un culte reli-

À P gieux. à“; sa Il cil. (liaient: de concevoit;



                                                                     

pas DIEUX DU PAG. 1;;
tomment les Mythologues , prévenus’pou: .
le feria hiüorique des fables, peuvent s’au-n;
torifer de pareils palÎages.
- Il ell: vrai que, felon le même traducteur;

Sanchoniathon avoit fait dans fon ouvrage
l’hilloire des anciens Princes qui avoient:
été mis au rang des Dieux, que Taüt ou
Taaut, avoit de même écrit l’hilioire des
anciens Dieux, que des Auteurs pollé-
rieurs avoient tournée en allégorie. Mais
ou» ces billoires étoient conformes à la
doéh-ine , que ce traduâeur vient d’enfeicj
gner lui-même, ou elles ne l’étoient pas;
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tte nous. Dans le fecond , elles ne prouvent
rien; puifque le traducteur ne les a pas
fuivies, il ne les a pas regardées comme
fort authentiques.

M. l’Abbé Banier a cru devoir exami- in Il;

ner dans un chapitre particulier, la fa-
meufe HgGoire facre’e d’Euhémere , où cet

Auteur prétendoit que les plus anciens
Dieux, Cœlus, Saturne, Jupiter & leur
poüérité, avoient été des hommes. L’exa-

men finit par convenir que cette hilloire
porte tous les car-acteras d’un roman, que
tous les anciens l’ont regardée comme
une fable , 8: fon auteur comme un athée.
,C’efl le feutiment de, Plutarque (a), 8;

W(a) Surllisôc 05:11.3. u.



                                                                     

r; - I. ’O n x G r N l
on la fait voir par des fol-ides rallons d’un?
une dilfertation particuliere, inlërée daw
les Mémoires de l? Académie des Infcripa
tians (a“).»Tous les Sçavang (emblent s’ac-
corder aujourd’hui à la rejetter, 8: n’en“

font plus aucun cas. Il feroit donc inutile v
d’entrer fur cet obièt dans une plus longue

difcuflîon. ,
Il telle Cependant encore une dichuIté

là-deIÎus. Les Peres de, l’Eglife 8L les lw
anciens Apologilles de lez-Religion c c’-
tienne, (emblent avoit regardé. comme
authentique 8c vraie , l’hil’coire d’Euhéme-

re; ils s’en fervent pour démontrer aux
Payens l7abfurdité de leur Religion, qui
n’avoir pour objet de fou culte que des
hommes mortels; ils ont rejettéles-cxpliæ
cations allégoriipes des fables données par
les Philofophes comme un fubterfugc in-
venté après coup : ils ont donc cru. comme
Euhémere:que. tous les Dieux de la glands
lité avoient. été des hommes.

’ Pour répondre à cette objeâion ,H liai;
5rd: remarquer qu’il étoit fort indifférent .
à nos Apologilles que. lîhiüoire d’Euhé-r

meta fût vraie ou. faullë; il. leur quîfoit:
qu’elle- fât confOrme à la croyance. com«

mana du peuple 8c à la maniera dom: 0m
entendoit vulgairement“ les fables. En;

la) Sur Hi: 6c 0min mug-8 ,.gag..xoy..



                                                                     

DES Dreux DU PAC. 15T
attaquoient, non la Religion particulier:
de quelques Philofophes, mais la Religion
publique 8c les Dieux tels que le commun
des Payens les adoroit.0r, à lavûe des in-
famies que l’on en publioit, ce; Dieux
pouvoient-ils être envifagés autrement
que comme des hommes 8c des hommes .
très-vicieux? Peu importoit que les Sça-
Vans en enlient une autre idée, leur (enti-
ment étoit pour eux fèuls. Dès qu’il le
trouvoit un Ecrivain, tel qu’Euliémere,
qui confirmoit par ra narration le préjugé
populaire, les Peres avoient droit d’en.
tirer avantage a: de l’objeâer aux Payens
comme un aveu tiré de leurs propres hit;
toriens. Ils n’étoient pas obligés de remom
ter à la premier: origine de l’îdolâtrie fur

laquelle 16 Payens eux-mêmes ne s’ac-
cordoient pas, ni d’examiner quelle avoit
été la Religion des fiécles palliés; il (mon;

de montrer le ridicule de la Religion ac-æ
ruelle, de ce qu’on croyoit 8c de ce qu’on

racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trop
tard, puilï1ue l’erreur étoit univerfelle-s
ment établie; elles émient aulli trop lubri-
hes pour que le peuple y pût rien comprend
dre. Les Peres ont eu raifon de n’y point

faire attention. .De toures les preuves rallèmblées pat
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1 f6 I. ’O n r G r N n
M. l’Abbé Banier , il réfulte feulement
qu’il y a eu dans le Paganifme deux efpéèr
ces de Divinités très-différentes, les êtres
naturels 8c les héros déiiiés; mais il ne
s’enfuit nullement que ceux-ci ayent été
les plus anciens ni le plus grand nombre; il
s’enfuit plutôt le contraire. Le culte des
héros ne s’eü introduit que fort tard , puif-
qu’il a commencé à Hercule , alors tous les
grands Dieux étoient déja connus 8c adœ
tés. On verra qu’Hélîode a fait la même

différence que les Hiüoriens & les Philolo-
phes entre ces deux efpéces de perfonna-
ges,’ que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à fou texte 8c fans embrouilv ’
le: toute la Mythologie.
l AuHi M. l’Abbé Banier femble“ avoit

réméré [a propolitiorr trop générale. Il

. fe borne à prouver dans la fuite que les
Dieux de toutes les Nations ont été des
hommes, fi vous en exceptez, dit-il, le:
a re: Er les autres partie: de l’univers qui

rem: dégîtât (a). Mais cette exception
emporte au morus les trois quarts des Diœ .-
vinités payenne& On peut s’en convaincre
par la hâture même de la Mythologie de:
M. l’Abbé Banier. Excepté les douze-
grands Dieux qu’il foutient coni’cammenc-
avoir été des hommes , la plûpart des au-«

“ ça) Sur 16s a: omis, tome 1,1;5. c. a , gag. 4:4.



                                                                     

DES DIEUX nu PAG. in
ires font évidemment des êtres naturels.
Quand il parle des Divinités des eaux,
dont la multitude cit innombrable (a), il
le trouve forcé de convenir que ce font
des perfonnages allégoriques. La plûpart
de ceux que l’on a placés dans les enfers
ne [ont pas plus réels. Malheureufement
cet aveu renverfe tout fon fyfiême: car
enfin les Poètes 81 les Mythologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux
du ciel 8: de la terre, ils leur ont également
attribué une naiifance , une demeure , une
famille . des aventures. Si d0nc tout cela
n’eft qu’allégorie, pourquoi n’en feroit-il

pas de même des autres fables? Le mêl-
lange bizarre d’hiüoire 86 de liftions que
l’on y fuppofe, cil un chaos 85 une ima i1
nation fans fondement. N’eli-il pas p us
limple de penfer que toute la Mythologie
cit de même efpéce? i

Nous verrons d’ailleurs que les êtres
naturels déifiés , occupent prefque toute la
Théogonie d’Héfiode, que dans le petit
nombre de héros dont parle le Poète à -
la fin de (on ouvrage, il en cit encore plu,-
Iïeurs dont l’exiRence eü fort douteufe a:
qui pat-cillent des perfonnages entiére-
ment fabuleux.

L’on fera furpris’, fans doute, que des 6.203

(a) Su: ms a; clins, me a . l. a, c. l ,915- “en
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Mythologues aquî fçavans que ceux que
nous femmes obligés de réfuter , ayent
fondé leur fyüéme fur des preuves Il foi-
bles. Si on avoit pal en donner de meilleu-
res, fûrement elles ne leur auroient pas
échappé. On l’eü encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’opi-
nion contraire: ils (e plaignent de ce que le
Ggurifme, quoiqu’éternellement en con-
tradiction avec la legique 8: le feus com-
mun. n’ait pu encore erdreaujourd’hui .

- dans ce lie’cle de rai on, le vieux crédit
dont il a joui durant tant de fiécles. Malgré
l’amertume de cette cenfure, on fe Hatte
de montrer que ce figurifme aujourd’hui fi
décrié , cil cependant la méthode à laquelle

le feus commun 85 les contradiâtions des
Mythologues hiüoriens nous forcent de
revenir: que pour le réconcilier avec la
logique 84 la raifon, il n’eÛ: queflion que
d’en retrancher l’arbitraire 8: les abus, 85
“que cette réforme n’efl pas impollible.
Telles (ont les conféquences de notre (yl:
tême dont nous allons développer la fuite;

ce fera autant de nouvelles preuves pour
“tout leâeur judicieux 8: non prévenu.

âge



                                                                     

massDusux ou PAS. ay;

--- wer- 4-4;CHAPITRE X»
Premiers con/“équerrez du [Même que l’on

vient de prouver; la plûpart des fables
font des allégories; nécçyïte’ de recourir

au feu: allégorique dans tous le: [yjîë-
mes; quelles [bar les allégories que l’on

doit ajuter.

ï) les que l’on tient pour certain que les
principales Divinités des Payens, font les
difTérentes parties de la nature perfonni-
:5ées ou les Génies dont l’univers leur pa-
’roifl’oit animée, on ne peut plus prendre à

la lettre les hilloifes que l’on a racontées.
des Dieux. les aventures qu’on leur attri-
bue . la généalogie que l’on en a faite , les

crimes dont on les fuppofe coupables. Les
Philofophes qui en ont eu cette idée .
comme nous l’avons fait voir, ont donc

été forcés d’entendre dans un feus figuré

a les narrations des Poètes. Cicéron nous le
fait obferver, lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phylique Sc transformés en hom-
mes dans la fuite, ont donné lieu aux fa-
bles 8c aux fuperüitions. Platon en avoit
jugé de même. Il dit qu’Héfiode, Homère

48: les autres Poètes, n’ont pas fçu mentir

9. ïd
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avec décence, qu’ils ont repréfenté les
Dieux 85 les héros tels qu’ilsn’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
fables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les
combats de Géans, la guerre que les Dieux
8c les héros ont faire à leurs plus proches
pareras, les folies de Jupiter 8: de Junon ;
mais. encore ce qu’ils racontent de la fu-
reur d’Achille , des ballelres, de Priam , des
brigandages de Thefée 86 de Pirithoüs z il
affure que l’on ne doit point croire tout
cela; il défend de prqpoler à la jeunelïe
toutes ces narrations , oit qu’on les regar-
de comme des hilloires ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne

I font pas capables de faire cette diliinâion.
De Republ. I. 2 Er g. Il el’t ailé de voir
par-là de quel œil Platon les envifageoit
lui-même.
i Strabon, l’un des plusjudicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne allez clairement-
Pue les fables des Dieux nous apprennent
ous des exprellions myliérieufes, ce que

les anciens penfoient des cholès naturel-
les; l. 10, pua. 4y6 (a). Mais il eli “nécef-

I faire d’ajouter que tout ce qu’il y a eut
d’hommes fenfés chez les Grecs , ont perr-
fé fur Ce fuje’t comme les Philofophes: que
li l’on n’admet cette fuppolition, l’on ne

(a) De la Nu. des Dieux, l. a. , n. 7o.
peut



                                                                     

DES Dreux un Pu; ms
peut rien concevoir au langage des Poëœe;
ni à lamaniere dont ils ont parlé des Dieux
En le théâtre d’Athènesr en. préfence du

peuple le plus éclairés: en même temps le
plus fuperl’zitieux qu’il y eut alors. p

Voici comme Euripide: fait raifonnen
Iphigénie en Taurider, acte 2, fur la pré-

tendue cruauté de Diane ( a). a“ Cette,
a Dédié écarte de les, autels les profanes:
zadent les mains impures (ont fouillées
au d’un meurtres . . 8: je croirai qu’elle
au prend plailir à voir couler le (emg des;
rviâimes humaines? Non . la ,Déeli’em’æ
au point puifê dans le’fein“ de Larme, une
pli aveugle inhumanité. Il n’efi pas même
av croyable que le fel’cin horrible de Tan-g
aotale ait pô plaire aux Dieux.»Les fau-A
Je vages habitans de ces climats, parce
rqu’ils aiment le carnage,oms attribué à.

i r18 Divinité leur barbare inclination. J’en;
ajuf’tif-ie les Dieux 8c je ne, puis penfer’
:1 qu’aucun d’eux fuit coupable d’un. cri-

ante a, . VDans la tragédie d’Ionv, ce faune hom»

me harangue ainli Apollon fur les amours-g.
aâe I (b). a» A quel dell’einâféduire deal

aimantés mortelles 86 abandonner leurs-l

La

sa enfans au trépas? fonge: quîétant Dieu,

W“ a) Théâtre-des Grecs, tome 3, page 1.5..
éE)’Ibi1.tloinie s, page 136.

lPrime I. ’ “ ’o a ’



                                                                     

1162 (L’ORIGINE
sa vous devez des exemples de vertu;
au efi des méchans parmi nous, vous les.
mpuniffez: fied-t-il donc aux légiîlateura
a de violer les Loix? ü cela étoit , ce que
au je n’ofe croire, les mortels vous puni:

i a roient à leur tour,& vos temples feroient
a» bientôt défens. Car enfin E vous fucm
a combez à d’indign’es pallions,.i.l ne faut:

aplus accufer les hommes ,. c’eli à vous.
æqu’il faut s’en prendre. Ils, ne font plus:
à» que lès imitateurs de vos vices ,Avous êtes:

’ a. leurs maîtres a.

Bans les Troyennes, aère. 44, forlane:
Héléne rejette fur Vénus fa fuite avec Pan
ris, Hétubellui répond :. ( a) au celiez de
attendre les Divinités complices de vos.
a crimes, ou plutôt de les avilir pour vous:
au juilifier; Vous ne. trouverez nulle créan-
amcedans les efprits fenfés. Quelle folie de:
a: croire. que Vénus ait quitté, le, ciel: pour
maccompagner Paris , 8c pour favorifer
run raviffeur? hé,,ne pouvoit-elle pas,

l ufâns fortir du féjour célefte , enlever. Hé-«

a: lene avec toute fa Cour 8c (on Palais 2-
nc’efi“ le fol amour de. Paris, c’efi votre:

copropre foblellie qui vous a tenu lieu.
, a de:Ve’nus,.tout devient divinité pour les:

a. coupables mortels a. I
. Dans Hercule: furieux, aéîe 5”, Torfque:
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’Fliéfée veut confol’ere ce Héros par Fe»

Xemple des infortunes 8L des crimesdes:
Dieux, HerCule. lui répond. (a): v Lev
astexemples des Dieux. fonr’ étrangers à.
à mon infbrtunem. Non ,v feint: les croiæ x
au point“ capables des forfaits qu’on lieur
:3 imputa.» Jamais je ne compris. qu’unî
sif-Dieu pût être lelouverain d’une autre:
au Divinité. Un Dieu véritablement Dieut
m-n’a berdin deîperfOnneg. LaifTons-là lase

“fables ridicules. que; nous débitent les
à-APoëtes «.2

Des Écrivains quiiavoientdel fi faines;
idées touchant la Divinité; des peuplez?
qui éèoutoiento avec admiration tomes ces.
belles maximes, ontëils pu attribut-“aux:
Dieux des folies 8: des crimes autrement”
que dans un feus allégorique Er v -

Perfonnern’ignore les railleries (anglanâ- si 53
(ès qu’ArilÏophaneca fait “des Dieux. dans
fou Plutus &«aillèurs P Il n’eü’ pas. étonnant“

que cette hardielTe ait emblai-rallié les fiça--

u vans.Commentj concilierœs jeux profs.»
nes avec le refpeâ des Payens pour’leurrr
Dieux, cette cenfure“ amere“ des fables:
avec leur attachement-pour une Religion:
(lour ces fables étoient l’uniquefondew
rirent ’,v la licence; qu’ils “ accordoient“ une

Wje) Théâtrales Grecs-2 tome ç,- gagnez. en;

u
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Poètes avec la févérite’ quÏils exerçoient

envers les Philofopbesa .
En. vain ,,pour expliquer cette bizarre-æ,

rie, l’on dira comme le P. Brumoy (a) .
qu’il y avoir chez les Grecs deux fortes de
Religion, une Religion poétique 8c une
Religion réelle , lapremiere pour le théâ-
tre, la faconde pour la pratique , une my-
thologie pour la poëlîe,,& une théologie:
pour l’ufage , des fables en, un moulât un ’
culte tout différent d’elles ,, uoicLue fondé
fureelles. C’ell reculer la d’ culté,,& non
pas la refondre. Comment ces deux efpési
ces de Religion ont-elles pô s’établir 8:
“Qualifier enlèmble 2’ ’ a

Dans le fyûême des Mptliol’ogues Bille;

riens ,.. on ne le concevra. jamais. Si Jupiter ,,
Apollon , Mercure ,, ont été des hommes a
ou ils (ont réellement coupables des crimes
84 des folies qu’on leur attribue, ou ils ne.
le [ont pas. S’ils le fonthcomment a-t-on
pu le réfoudre à les adorer? n’y avoit-il:
point d’hommes vertueux fur laterre, plus
dignes que ces fameux fcélérats de l’encens

des mortaisa ou le refpe& pour la vertu
s’était-il éteint tout-à-coup dans tous les;

cœurs? s?ils ne le funt pas, comment cette
mythologie-poétique. 86 ridicule a-t-elle,
gûvs’mtrodulre contre la vérité’dé l’hiffoiâ-

MmEn). IlléâçreduGuu, tomai 1. 22a. 3.01,



                                                                     

DES Dreux au PAG. 1653-
re, malgré le penchant qu’ont tous les, ’
hommes à ne refpeéter que la vertu dans.
des morts dont ils n’ont plus rien à crain--

dre ? -Dans la fuppofition. d’une mythologie 9m
allégorique, tout le conçoit. 1°. En pre-
nant pour des Dieux les prétendus Génies à
fouverains de la nature, leurs opérations”
exprimées en iler poétique ou en vieux

, langage , par-cillent être des aérions h’umai«»

nes; il n’eft donc pas étonnant qu’on leur

ait attribué fur de, pures équivoques les.
vices 8c les allions, des hommes. Il cil:
pofliblen que En ce fondementl’on ait cru
vicieux les Génies que l’on avoit adorés de
tout temps ;.mais il. ne l’efl pas que l’on ait

- placé dans le ciel. des hommes que l’on-
(cavoit avoir été des malfaiteurs, ni qu’on
leur ait attribué l’empire fur toute la na:

ture.. ’2°. Dès que l’on a liippOfé que ces Gé-Ç

nies, quoique vicieux &méchans, étoient.
cependant les maîtres de l’univers, les au
bittes du fort des hommes; leurs mauvai-ï
les inclinations n’ont pû empêcher le peus

pie de leur rendre un culte; au contraire ;
ils n’en paroiûbient queplus redoutables.
Les hommes naturellement timides ont.
plus de. crainte pour les médians que de
tæmnoüïançe. poules bons: nous avons
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dû que plufieurs Nations barbares rendèrm
un culte religieux aux Efprits malfaifansî
dont ils croyent être infefie’s. L’on a donc:

pu attribuer des crimes aux Dieux, fans
préjudice des honneurs intéreITés que l’on

étoit accoutumé- de leur prodiguer- Les
Poètes ont pure donner «carriere, accufer
Ou louer ,condamner ’oujùfiiiier les Dieux
En le théâtre“, feins que l’encens ceHËit de

àmer- dans les temples, fans que la Reliv
gion publique 86 pratique en fût affolbliew
f0! amour pour le merveilleux gail-oit:
imaginer les fables , un relie de bon feus-
a: de refpe& pour la Divinité les faifoit.
méprifer enfuite 8L tourner en ridicule ,r
âns quelè culte extérieur y perdît rien.»

3°.vSi au contraire un Philofophe étoit“
Ëupçonné de. ne pas croire à cette multi--
rude de Génies qui étoient l’objet de Fado--

ration pulàlique, on le regardoit’lcommeî
un Athéeiqui fâppoitla Religion dans [es
fondemens.Ainfi; tandis que les Athéniens:
rioient des plaifanteries outrées“ d’AriIio---

pliane, ils condamnoient Socrate boire“
- [a ciguë (’a),.ils chaffôient Srilpon pour

avoin dit: que la Minerve de Pliidias n’étoitî

411) A dieu ne plaire que“l’on prétende junifiu“ lev
Iïhéniens de la mon de Socrate ou infînuer qu’iisoagif-
forent confêanmmem. Er condamnation de ce granit.
homme: fut l’ouvrage d’une cabale. odîqufc qui Mg,
FF)!» 1:56: pécune pour faxùfaite Fa
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pas une Divinité , ils exiloient Ariflote:
pour avoir enfeigné que le foleil étoit 1101.1.4.

te. autre choie qu’Apollon monté fur un.
quadrige. C’elt donc avec raifon que. le P.
Brumoy a conclu. de cette. contradiâion.
apparente , qu’il falloit nécefÎaitement flip-s-

pofer que. les Grecs entendoient laiplûpart;
des fables dans un feus allégorique.;.&.nousz
verrons que celles d’Héiîode ne [gantoient

être entendues autrement,
Si quelqu’un vouloit le révolter auŒull 5’“ c

noms d’allégorie-,. On le. prieroit de faire-
àttention que dans tous les fyfiémes on eü:
contraint d’y avoir recours. Les Sçavans
les plus prévenus en faveur du feus hmm-i-
que des fables conviennent cependant que
le grand nombre des circonffances ef’t allé“.

gorique, 8c ils fevfervent de; cette clef pour
l’es expliquenIl n’efl donc queflion que du
plus au. moins, 8l de. [çavoir Il le. fond de-
Ia mythologie n’efi’ pas de. même genre
que les circonfl“ances..Il cil à préfumer que. .
tout eff de. même goûr,,8c. lion alperas d’en

convaincre le lecteur par lès remarques
En les Poèmes dÎHélîode;

f Nous bornerons-nous dOnc â répéter-i 5° il .
les froides allégories dont les Philofophes
grecs re (ont krvis autrefois pour cacher la.
ridicule des fablesgàcopienHéraclîde (la;
fongZénonËCl-e’anchesæChryIippeÆhuv
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turque, Porphyre, M’acrobe chez les La:
tins , 86 parmi les modernes , Noël le Com-
te, le chancelier’Bacon,& quelques autres è
Ce feroit un travail bien mal employa.
Les Sçavans ont rejette avec raifon toutes
ces explications fubtiles, 8c déja l’Acadé--
micien Cotta s’en moquoit dans: Cicé-.
mmh). C’étoit des allufvons trop ingéo
nieufes 8’; trop- étudiées, au-defl’us de la;

capacité de ceux auxquels on les attrio
buoit. N’el’t-ce pas une imagination ridi-
cule de prétendre que fous l’enveloppe. des
fables , les Poètes avoient voulu cacher les»
plus profonds fecrets de la phyliq’ue, dà
l’ihillzoire naturelle ou des arts? comme
li ces Poètes avoient été de grands Philo-
fophes, d’habiles Naturalif’tes, ou des Ar-
tiffes fameux. C’étoit les regarder comme
inventeurs, 8c non comme hiRoriens des
fables, c’étoit fuppofer déja connus des
fecrets qui n’ont été découverts que plu--
freux-s Gécles après. Rien n’a tant contribué

à décréditer le fyliême des allégories ,
quoique le mieux établi dans le fond; dès:
qu’une fois il a paru ridicule, on ne s’ell:
plus donné la peine de l’examiner. v

I Loin de tomber ici dans cette erreur-,1
l’on. part du principe oppofe’. Au lieu d’at-

pz. De IaNac..gIesÎ)ieuxz l. a , n. 6:... , .

n tribun
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tribuer les fables à la fcience fubli’me des
Poètes, on les attribue à la profonde ignœ
rance des peuples: on ne les regarde point
comme des myûeres ingénieufem’ent dé-
guife’s , mais comme des vérités limples 8:

triviales entendues grolliéremen’tt Cela
doit paroître fort différent. Je ne crains
point que l’on m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Grecs des premiers tem s ;
on me blâmeroit plutôt de les avoir up-
pofés trop (lapides. Heureufement l’exem-
ple des Sauvages .8: des Idolâtres moder-
nes eli une bonne apologie contre ce re-
proche.

Comme nons n’aurons aucun intérêt à
déguifer les torts des anciens allégo’rifles ,-
nous n’héfiterons pas d’en faire l’énuméra-w

tien, 85 d’enchérir encore, s’il le peut, fur

les reproches des Mythologues hiâoriens.
11°. L’on n’a pas diûingué allez foigneufe-

ment , comme l’a fait Cicéron, les Bien):
phyfiques ou identifiés , avec les différentes
parties de la nature, tels que Jupiter, Vul-w
Gain, Neptune (d’avec les Êtres purement:
moraux; comme Mars, Vénus, Némélîs.

la Peur, la Concorde, 85C. les premiers
ont été imaginés par le peuple, par les
hommes les plus greniers; ce font les Gé«
nies adorés par les Sauvages, les Titans
des Grecsa Les feeonds furent créés par

Partie I. ’ P.

i-
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les Poètes 8c (ont moins anciens. 2°. Faute
de cette diüinêtion , les M thologues ne [e
font pas accordés dans l’idëe qu’ils ont eue

des dilïérens perfonnages: ils prennent Ju-
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la lumiere du ciel ou le foleil , tantôt:
pour la planéte de ce nom; Neptune en:
quelquefois la mer, d’autre fois l’eau élé-

mentaire ou la nature humide. 3°. Ils
(e [ont encore moins accordés fur les allé-
gories ou fur le fens de chaque fable , parce
qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui y a

donné lieu. Ils ne fe [ont pas mis à la place
des peuples grollîers chez lefquels elles

l . ont pris n’aill’ance; n’étant dirigés par au-

cune régle , chacun a trouvé ce qui lui a
plû. Rien n’étoit onc plus aifé que de
rendre leur fyllême ridicule: c’étoit le
meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins de donner dans le
faux , que d’apprêter:à rire à nos dépens. .

Mais li l’on examine fans prévention la

Mythologie hiüorique , y trouvera-r-on
moins d’inconféquences 86 d’idées arbi-
traires? J’en appelle à l’équité des leéteurs.

D’abord on multi lie les perfonnages felon
le befoin & à di crétion. Les uns admet-
tent trois Jupiter, les autres cinq, les au;
tres en plus grand nombre: on diflingue
celui de Crête, celui d’Argos . celui de



                                                                     

pas Dures: ou Pm. :7rPhénicie, celui d’Egypte, celui des pays
atlantiques; il en eli de même des autres
Dieux. 2°t Sans faire réHexion aux mœurs
des liécles barbares , où les peules n’aa
voient ni la penfée, ni la hardielFe, ni les
moyens de fortir de chez eux, l’on fait
Voyager Bacchus depuis l’Egypte julL
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne , Saturne
en Italie , Hercule au fond de l’Afrique, 85
l’on attribue des conquêtes brillantes à de
prétendus Rois , qui devoient être à peu
près aulIî uilfans que les chefs des Hurons
ou des E quimaux. Quand ceux-ci auront
fondé un paillant empire dans leurs forêts;
nous pourrons ajoûte’rv foi à celui de Sa-
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
traditions hiûoriques également autorifées.
ou plutôt également fabuleufes; on choifit
celle qui s’accorde le mieux au l’yll:ême:î
que l’on a cru devoir fuivre . fans tenir and
cun Compteides témoignages contradic-
toires. 4°. Après avoir d’abord tourné en
ridicule les allégories, on en: tôt ou tard
forcé d’y revenir; on s’en fert. pour explia

quer les circonflexes des fables auxquelles
on ne peut pas donner un fens hiltorique , .
85 l’on fait ainli des deux fyllêmes un mê-
lange arbitraire. ;°. En rejettant le ligurilï
me comme un fyllême commode ou l’on
trouve tout ce qu’on veut, l’on a recours,

P i]
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à un expédient qui ne l’ell pas moins, aux
langues orientales dont on fe (en fans réé
gle 8: fans mefure, 8: l’on y trouve aquî

i tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces

6p Il.

biiarreries, l’on triomphe fur les inoculé-4
quences-du fyüéme allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des abfurdités , comp-
tons de quel côté il y en a le plus. F uH’ent-
elles égales de part 86 d’autre, il faudroit
en revenir aux preuves direâes pour re
déterminer , 85 fur cet article les allégorîf-

tes ne redouteront jamais le parallele.
Faifons mieux, retranchons du ngrifn

, me ce .qu’il a d’arbitraire 8c de ridicule;

(me pourra-t-on encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé la néceflité, on le réduit
ici à des bornes fort étroites; à la phyfique;

.telle qu’un peu le grofiier ,’ ignorant , bar-

hare, cil capa le “de la concevoir 8c de
l’exprimer, 8: aux équivoques de l’ancien
grec; Les fables des Dieux [ont l’hil’coire’
naturelle de l’univers, les fables des héros“

(ont l’hilloire naturelle de la Gréce, on
le verra plus en détail dans le chapitre
fuivant. Il ne dépend pasfde nous de prêter
au peuple des idées de phyfîque dont il
n’en pas capable , ni de changer la defcrip--
tion que nous font de la Gréce les Géogravl
phes 8: les Hil’toriens; Si donc on montre
que toutes les fables fe bornent à ces deux;
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objets , nous acculera-bon encore“ de dom

ner des explications arbitraires? c
’ , Ce qu’il, y a de fingulier, c’eû que le 5:
Clerc , pour prouver le feus hiüorique des
fables ,a voulu tirer avantage des allégoe
ries inventées par les Écrivains grecs des
derniers fiécles. n Les Philofophes , dit-il ,
none pouvant digérer ce que les. anciens
a avoient écrit d’indécent 8; d’abfurde (in

a: le chapitre des Dieux, ont en recours à
v au des allégories , ont employé un &er

un plus convenable à la Majelie’ Divine , 8;
au ont ainli donné lieu aux Ecrivains polies
sa rieurs de corrompre l’ancienne hiûoire.
a» Mais fi on veut y’ réfléchir attentive-g
au ment, continue-tél, on Verre que ç’a été

au la croyandc- commune 8e très-ancienne
une la, Grèce, d’attribuer aux Dieux les
a pallions , les Vices, les miferes de l’humas
a mité. Si les anciens avoient penfé autre-
in ment, quelle raifon auroit-on pu avoit
a, d’imaginer tout cela, 8: auroit-on ofé le
a? dire à ceux qui auroient eu des opinions,
au plus faineæfur la Divinité? Au contraire
ailes Philofophes ont été engagés par un.
a! motif de Religion 8: de bon liens à cari-i,
a: ger ces vieilles erreurs, 86 tour lemondq
a a dû applaudir à cette réforme. Or le;
à anciens n’ont attribué les viciesflel’hg-z i

i . J 5 “l ..
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a inanité aux Dieux, que parce que ceux;
au ci ont été des hommes (a) a.

l On ne peut dilconvenir que l’opinion
qui attribuoit aux Dieux les vices de l’hu-k-
manité , ne fût très-antienne dans laGréce’,,

” mais on foutient qu’elle avoit été recédée;

par une croyance plus raifonna le: que
cette erreur ne vient peint de ce que. les

I Dieux avoient été des hommes ,1 mais de ce.
que les Grecs avoient dégradé la Divinité
en l’attribuant à de prétendus Génies ré-

pandus dans toute la nature, 8c avoient
pris dans un feus grollier ce que l’on diroit
de leurs opérations. Le Clerc auroit dû»
fentir cette raifon mieux qu’un autre, lui
ni a louvent rapporté. les circOnRances
es fables aux“phénomènes de la nature.

Oeil donc en vain qu il inliüe fur les vieil-
les abfurdités racontées par les Poètes; ja-.
mais il ne nous perfuadera que les Grecs le.
foient avifés de propos délibéré 8c fans rai-

f0n , de révérer comme Dieu fouverain un
homme auHi méchant que leur Jupiter . fils
dénaturé, mari iane’le , freroünceiiueuxë

maître injulie , fantafque ,, colere ,. libertin ,,
vindicatif, 8: qui n’a jamais fait que du
mal. Si les Grecs ont vécu fous la domina-
tion d’un tel moulin-e, il a dû être dételle.

un) Rocade le Clerc (à: la Théopnie; p. 9m.

-4 «e...-
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de (es (niets , 8L l’on a dû regarder fa mort
comme la plus heureufe délivrance. Des
fujets opprimés penferent-ils jamais à con-
facrer la mémoire d’un tyran? Avant que
d’adorer de tels hommes , ou les Grecs
avoient déja l’idée d’une Divinité, ou ils *

ne l’avoient pas. S’ils l’avoient, comment
a-t-elle pu s’altérer au point qu’on l’ait

attribuée , non-feulement à des hommes re-
commandables par leurs Vertus 85 par leurs
bienfaits, mais à des Rois méchans 86 vi-
cieux? SÏils ne l’avoient pas , outre la
faulÎeté de cette fuppoiition , qui eft-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre ,
dont on ne voit point d’exemple chez les
peuples les plus fauvages P“

Voilà la difficulté à laquelle le f Rême

des Mythologues hiiioriens ne atisfait
point , mais qui n’a pas lieu dans l’hypo-
théfe contraire. Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils at-

- tribuoient les phénoménes de la nature ,
leur ignorance 85 les équivoques du Ian-à
gage ont aifément donné lieu aux fables les
plus abfurdes 8: aux fuperliitions les plus
grollieres. Cette révolution n’eût pas ar-
rivée tout-à-cou , mais infènliblement;

* &par des caufes clom: nous voyons encore
tous les jours les effets. Le mal s’eii ré-
pandu de même chez toutes les nations .

P iv ’

’25. I4-
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à: a gagné de l’un des bouts de l’univers

à l’autre. . kQue les Philofophes n’ayent pu y re-’
mêdier, cela n’eR pas furprénant ;il étoit
trop enraciné , 8c l’on en avoitoublié la
fource. Plus ils ont mis d’efprit 85 de fub-ï
tilité dans, leurs explications des fables ;
moins elles étoienr propres à éclairer 8;
à détromper le. peuple. En rejertantl’oîè

pinion vulgaire , ils ne fçavoîent quelle
croyance y fubûituer; jamais il n’ont pu
convenir entr’eux d’un même. fyûême.
Cicéron qui les avoit lûs- tous , n’en troue

voit pas moins obfcure la, quefiion de
l’exiftence 8c de lanature des Dieux. Après
avoir pefé les raifons dermites les [côtes ,

- il panche pour le Entiment des Smïci’ens
qui dénioient toure la nature, mais fans
être pleinement convaincu. Il falloit un
maîtreplus. habile 86. plus purifiant que les
Philofophes pour détromper le monde p
8c, ramener enfin à la vérités, les nations
les plus barbares.

x

seLes.

Î!“



                                                                     

DES Dreux ou PAG. 177,

CHAPITRE XI-
Seconde conjè’quence ; le: principales/burat:

de: fable: font une explication grqüiere
- des phénoménes de la nature , les équi-

yoques du langage, l’abus (114]?er poë-r

n tique.

1L eü donc inutile déformais de plier-
cher dans l’Hifloire la généalogie desDieux

8l des Héros de la Grèce , l’origine des
fables que l’on en a publiées 8: des meuf:
tres dont les Poëtes nous font la peinture;
tout cela n’efl fondé que fur une phyfie
que grofïiere ’85 fur des équivoques de lanv
gage. Les fables des Dieux , on le répéte’,
font la cofmogonie ou l’hif’toire naturelle
de l’univers , telle que les Grecs la conce»
voient dans les Eécles d’ignorance; c’ell
le récit des phénoménes les plus communs,
felon le &er d’un peuple encore barbare,
qui commence feulement à re’He’chir fur

les objets dont il ePc environné , 85 que
les Poètes ont fçu ennoblir. par l’harmo-
nie de leurs vers. Les fables des Héros
font l’hiftoire naturelle articuliere de la
Grèce .86 des environs , es topographies

’ grès-peu exaâes 86 entendues à contreferas,“
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Les fleuves , les montagnes , les r0chers;
les fontaines , les torrens , les gouffres , les
écueils, font devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nym hes ou des Monllres dans
l’imagination es Grecs ignorans : les tra-
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre pour rendre leur
pays habitable , (ont pompeufement dé-
crits comme autant d’exploits de guerriers
8: de conquérans ; enfin , les changemens
arrivés dans le culte public font dépeints
Tous le nom de combats entre les anciens
Dieux 8l les nouveaux. Tel cil en abrégé
tout le fond de l’ancienne. Mythologie.

M. l’Abbe’ Banier rapporte l’origine des

fables à plufieurs autres carafes ;mais 5
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
[ont que des caufes éloignées , comme la
vanité des euples , la fauITe éloquence des
Poètes 8: es Orateurs , le défaut de let-
tres 56 de monumens. Il y en a même quel-
ques-unes dont on peut coutelier l’influen-s
ce ,8: qui ne fçauroient avoir lieu que dans
[on fyllême. Prefque toutes les autres peu--

. vent le réduire aux deux fources que l’on
Vient d’indiquer ; avec cette clef on peut
expliquer aifément toutes les fables. Avant
que de le montrer en détail par les remar-
ër s fur Héliode , il cil nécellàire de po-

les principes généraux fur lefquels ces
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remarques font appuyées , 8c de montrer
que plufieurs Sçavans modernes ont penfé
comme nous fur ce fujet.

On ne doit point envifager les fables
comme des vinons d’un efprit en délire ,
ou amplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’efi le

peuple qui en eli le premier auteur; les
Poètes n’ont fait que les augmenter 85 les
embellir. Si le fond des fables cil l’hif-
toire. défigurée par des circonûances ri-
dicules, le peuple n’efi pas capable de
l’avoir fait à deliëin ; cela efi donc arrivé

par une erreur fortuite , 8c il faut en in-
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut afIîgner des erreurs popu4
laites , l’ignorance des caufes naturelles 85
les équivoques du langage ,ne font-elles
pas les plus communes 8c les lus féCon-
des P Quand donc le fond des ables feroit;l
hiliorique , il faudroit encore revenir à
norre fyliême pour en expliquer les cit-l
Confiances.

La vanité , il el’t vrai, efi entrée pour
beaucoup dans la compofition des fables
Grecques , fur-tout des fables Héroïques.
Les Grecs vouloient tous defcendre des
Héros 185 ceux-ci étoient enfans des Dieux.
Pour fe perdre dans l’obfeurité des tempe
anciens, “il fallut multiplier les perfOnnaë

5c s:

in 45
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ges 8C étendre les généalogies. On Tu f
pofa que les rivieres , les montagnes, es
rochers , les campagnes avoient ris leüfs
noms des Héros qui les avoient h itées : là.
même prévention a régné long-temps par.-
mi nous. Ainfi la topographie de la Grèce ;
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros , Sc les
monumens de leurs aventures.
t D’un côté , les noms des Dieux qui dé-

lignoient les Erres naturels , de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros , four-Ï
nirent aux Poètes un fond inépuifable de
ü&ions;en y ajoutant les Etres moraux
perfonnifiés , en le jouant continuellement
fur les équiVOques de ces termes anciens;
ils bâtirent leur Mythologie , édifice monlÏ-
trueux dans (on affemblage“, 8: qui is’elf
àccrû dans la fuite du temps, mais dont
toutes les arties (ont formées fur le même
plan.Il elï donc abf ument néceffaire- de
remonter à la lign. cation primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-

nes, 8; retrouver les matériaux dont les
bêtes ont abufé : plufieurs Sçavans que je

prens volontiers pour maîtres l’ont fenti

avant mon .L’Auteur du Traité de la Formation méê

chanique des langues , eft perfuadé que n les
g. anciens noms (des Dieux mal entendus a
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inprîs dans 11.] feus équivoque , altérés dans

au prononciation , ou rapportés par les
àGrecs (peuple menteur 8c ignorant en
phiüoire étrangere) à certains mots de
saleur langue airez (emblable pour le fou ,
avaleur ont donné lieu de débiter fur les
au hiüoires anciennes , mille circonflances
a fanfics 8: ridicules , mille contes puéri-
æles , métamorphofes 8è fables de toute.
æefpéce ; ce qui a donné nailiànce à la
aMyzhologie, c’eû-à-dire, à la chofe du
a monde la. plus abfurde 86 la plus dénuée
a” de liaifon , filon n’y porte le Hambeau
sade l’étymologie ( a ) m. Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut aller
plus loin.
i Quand on dit que l’obfcutité 8: les équi-

voques de l’ancien langage font la foui-ce.
la plus féconde des fables, 86 des abfur-
dites de la Mythologie , l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales ,
mais du Grec même : on foutient que les
Grecs des Gécles poüérieurs ne compre-
noient plus le vieux langage de leurs ayeux;
lors même qu’ilsl’entendoient , ils fe font
attachés de propos délibéré au feus des
noms qui pouvoit prêtes davantage à l’i-
magination 8c aux fables. La premiere de
ces deux enferrions eft fondée fur le té-

“) Tome x ,n. 35,915. 89,
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nioignage de Platon. Dans le Cratyle , Soi
crate dit que les noms Aaipav 8c tuf”; vieil--
nent de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé , fque l’on a ôté ou ajou-

té des lettres à plu

d’Héfychius (a). C’eil la méthode que

nous avons conftamment fuivie. Comme
ce point cil de conféquence . il faut nous
y arrêter quelquesmomens.

1°. Lorfque les Grecs donnerent des
noms aux différentes parties de la nama-
re . leur langue n’avoir pas encore acc-
quis la conIh-uâion réguliere qu’elle reçut
dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-’
gage barbare.L’on n’obfervoit point alors
la méthode qui a été fuivie depuis pour
les déclinaifons des noms , pour les con-
jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 8: des autres; c’el’c un ouvrage
des fiécles poRérieurs qui changea l’an-
cienne prononciation à pluiieurs égards.
Il n’en falloit pas davantage pour faire ou-
blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre obferve très-bien dans les
Mémoires que nous avons cités , que le
grec au temps de Platon étoit’fort-dif-

hm49men. de l’Acad. tome 2.7.1735. si.

leurs , se altéré la pro--
nonciation. Voilà pourquoi M. Freret juge
qu’il faut abfolument chercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Grec
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[cirent de ce qu’il avoit été dans les com-i
mencemens; voilà pourquoi çe Philofophe
a ordinairement mal réulïî à donner l’éty-

mologie du nom des Dieux. On verra
dans la Théogonie une infinité de ces ter-
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , ôz qu’ils ne fublif-

toient plus que dans les noms propres.
On n’apperçoit pas d’abord , par exemn

ple,que A’anm. la mer,eli dérivé de
m4319, , circumjîuo ; mais quand- on fait
attention àA’pçlpp’u-raç , on conçoit que l’on

a pu prononcer A’ponpln pour A’MÇlpp’u-rn.

circumjïuens, que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à 1912m ,jîrideo , ou

and”: , taro , ou à TpËw . tremo; que TpI-rm
, Dieu Marin, 8: nom de plulîeurs lacs ou

rivieres, peut venir de même de 13”20 ,fluo.
puifque Héfychius explique 1’911qu P511441.

fluflu: ou flumen.
2°. Une autre raifon qui a contribué à

l’obfcurité de l’ancien Grec , c’efi la liberté

que fe font donnée les Poètes de changer
les voyelles ou d’ajouter des fyllables fu-,
perHues pour remplir la mefure du vers;
a tout moment. ils mettent une longue

in”

pour une bréve , c’eR-àïdire , deux voyel-Ç “

les au lieu d’une : cette altération empê-L
che de connoître la vraie lignification des?
termes 8; les racines dont ils defcendçnq.
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malle; ar exemple, paroît d’abord déà
rivée e Mm , impero ; mais en écrivant
MnaNa , l’on comprend qu’il vient de Ma:-

tû à «Ma , .madeo. Am’vn pâton mis pour Aile”
un.“ qui vient de Ae’vw. omere a écrit min;

pour Aie; la crainte , 25cc. il n’en a pas fallu

davantage pour tromper les lecteurs 8:
pour faire naître les contes les plus ab!

furdes. *il“. 3’”. Une troiliéme raifon efi: l’imper-

fection 8: la pauvreté de toutes les lan-
gues dans leur origine; elles ont une foule

- de fynonimes, 8: toutes les idées analo-
gues y (ont confondues : profondeur on
lieu profond , canal , foiré , aqueduc , ruif-.
feau, fontaine, riviere , lac, gouffre, mer,
eau ou- liqueur en général, (ont misIfans
diüinétion l’un pour l’autre , fur-tout chez

les Poètes. Ces termes ne font cependant
’ pas exactement équivalens dans les lan-

gues cultivées. Cette inexactitude ne pou-
’ voit manquer de mettre une confufion in;

finie dans les noms propres, 8: de donner
lieu à bien des erreurs.

5,... : “4°. Nous ne connoiffons pas tous les
dialectes du Grec ; le dictionnaire d’Hé-

* îfjlchius peut nous en convaincre. On fçait
culement qu’il y en avoit un propre aux

Ioniens ; 8; Hérodote nous apprend qu’il
g avait quatre diHérens langages claps“?

. e

Je
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feule Ionie (11).» L’on. n’a rien écrit en - l
Macédonien nienLaconien’. Devons-nous
être fufpris fi chez les Grecs mêmes , un:
mot u ité dans un certain canton étoit
inintelligible dans un autre 2 Il en étoit à
peu près des dialeé’œs du Grec ,r comme
des divers patois ulités dans les provinces
de France (b) ;. démit, à la vérité, des
langages plus polis que celui. déshabitans
de nos campagnes ; mais-ils n’étaientpas
pour cela également entendus par-tour.
De-là, les Sçavans font fouvent obligés
de faire des differrations airez longues pour
montrer le vrai fens d’un terme grec; les
Mémoires de .l’Académie des Infcriptions

nous en fourmillent plufieurs eXemples, p
De-là encore la variété prodigieufe dans
les ét mologjies , que les anciens ont don-
nées es noms Br liimoms des Dieux; à
peine en trouve-t-on un feul. qui ait tou-
jours été expliqué demême. Ï
, On ne doit donc pas être furpris 5171 à“!
quivoque des noms propres anciens , dont:
On ne comprenoit plus le rensra’ donné
oocafîonà pluüeurs. 1?. Les noms fynoæ.

14) Livre r, n. 39. .“0.1:: (gangue Ron un échi comme M. Je France»
telle pour avoir fait cette comparaifon; mais après y
avoir féricukment réHechirg’on a: voit pas et! quoi il a

“tous. . I u I” “a!C Partie I5 ”

à;
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nimes ont été pris pour des noms diffé-
lrens , 8L ont fait multi lier les petfonnages.
2°. Par la même raiFon ,1 l’on a louvent-
pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un.
autre nom. 3°. De-là en: venue la con-
tradiétion de lulieurs généalogies a: des
différentes hi cires que. l’on publioit (un
les Dieux. Nous aurons fouvent occaiîon.

de les remarquer. ” lMalgré la multitude des dictionnaires;
nous n’avons qu’une connoilrance très--
bornée du grec; les meilleurs font ceux
qui nous apprennent la lignification des:
termes félon le bel ufage , 8c chez les.

- Écrivains polis : malheureufement ce n’eRi

point celle qui peut fervir davantage pour
“l’intelligence, des fables. Il faudroit con-u
noître. le û’yle populaire 8: les termes fu--
tannés 5. c’eli l’obfcurité. de. ceux-ci qui æ

Etna/litre les fables.
1H59 De. même; l’on n’entend plus parmi

nous le françois que l’on parloit il y a;
quatre Gécles: Les noms propres de lieux,h
les fobriquets que l’on donnoit alors ,. 8c
qui font devenus des. noms de famille.
nous font prefqu’aufli étrangers que l’a“

rabe. Combien de fables n’a-t-on pas dé.“-
bitées fur le compte de certaines familles g
(au; autre fondement miel’alluûon dahu;
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nom P La même choie cit amvée chez
fes-Grecs 8: chez les autres nations. Ce:
n’elÏ pas dans les diâionnaires du fran-’
çois moderne que nous puiferons l’intel-
Iigence des termes  rapportés par nos pres-
miers Hiftoriens ou par. nos vieux R0.-
manciers; il faut des. GlolÎaires comme:
celui de Ducange , encore celui-ci n’eü-ili
pas allez complet z 8L il n’y a point eu de
Ducange chez les Grecs.

Cela fuppolë-, examinons quel a dû être
86 quel a été en effet le langage de la My-I
thologie. Dans le &yled’HeÏfiode ,. les en-
fans du. ciel 16m diverslnoms ou épithé-
tes du. ciel, les enfans de la mer l’ont les:
diHè’rens termes qui lignifient les eaux ou:
quelques-uns des phénoménes de cet éléè
ment; la poùérité- du. ciel 85 de; la terre
fbnt les êtres auxquels on ne pouvoit pas:
alïîgnerl d’autres ancêtres , 85 que l’on rup-

pofoit aulIi anciens que le monde.. Parce:
que deux noms . de la met rem Fur; dm
maféulin , l’autre du féminin Je Poète ne
manque pas d’en faire deux perfomagcs,
l’un mâle ,l’autre: fem elleCa) rde. canâmes

l entr’eux un mariagedans les formes ,. de

(4)“ Chez les, peuples qui. ne. connoîûïmr pain:
Grammaire ,yon ne-peut- déligner les genres que ya: les
noms de mâle en de femelle z (En: lux: ûyle’, un nuâ-
Àsau «Il un“: ,.uneionxalœ,dhune fur-elle- -.

z 9mm

5. Io.
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îeur donner une famille 8z des defcendansâ
De même, parce que le-.nom d’un animal.
imaginaire-e11: du. féminin, c’eü- un mouf-
tre qui av un viragede- femme; fi c’eût un
mot de trois fyllabes , le monRre pré--
tendu a trois têtes ou trois corps , 8m. En
un mor, un très-grand nombre de fables
ont été compofées (clou la méthode que
faiventencore aujourd’hui les faifeurs»d.’é-.

higmes 8cv de logogryphes. -
. Les Dieux font donc mâles ou femel-

les felori. le genre. de leurs noms , 86 comme
il plaît à la: grammaire :v Océan ,. Nérée ,

Pontus , trois termes qui déngent la mer ,.
fontmafculins , par conféquent trois Dieux :
lTethys, Doris, Amphitrite , quiexpris ,
ment la. même chofe’, font fémimns me
font dans trois Dédiés ,.qui-, par. droit de
parenté , ont dû époufer les perfonnages
grécédens, 85 qui leur ont donné une nom-

reufe pollénité. Nérée étant un des plus

anciens noms de la; mer» , on l’a appellé le
vieux Nérée , 86 on lui afïîgne pour dei;

cendans une foule de noms plus morder-Â
nes ou d’épithe’tes, donton a» compofé fa

famille des. n mphes marines. Mais com.
meles règles ulangagene [ont rien moins
qu’imçnuables, on rencontre quelquefois
des Dieux hermaphrodites , dont le ferre
n’ait pas certain à. mû. l’on nouveau
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[anus au lieu de Luna. Pour éviter les en
reurs en .ce genre, on prenoit la précau-
tion falutaire de rendre les invocations
conditionnelles : Sive tu Deus,jîye Dea es.

Il n’ePt peut-être aucun terme dans la
Mythologie plus équivoque que celui de
fils ou enfant ; on le trouve employé par
Héliode dans huit. ou dix lignilications
différentes , 8: il en apour le moins autant
dans les langues orientales. 1°. Il ne lignie-
lîe louvent qu’une exilience poltérieure;
ainli le chaos ou le néant ,, qui a précédé
tous les êtres, en eft cenfé le pere : la nuit
ayant été avant le jour, celui-ci el’c en-
fant de la nuit. 2°. Ils délignent quelque-v ,
fois ce qui exille en même-temps , ce qui
accompagne; les vents , par exemple , fe
lavent ordinairement avec l’aurore , con-
féquemment celle-ci. cil: appellée la merci
des vents :parce que l’on n a coutume de

, dormir 8a de rêver que pendant la nuit;
le fommeil 86 les fonges font nés de la-
nuit. 3°. Il marque la caufe 8c l’efet:Phaë1

ton , la lum-iere , ou ce qui brille ,48z Fer-g.-
fés , la chaleur , ont le foleil pour pere ; la
paix cit fille. de Thémis ou de la Juliiceè
Plutus , Dieu des richefres ,1 eft fils de Cerès
ou de l’agriculture. 4°. Une fontaine eRÏ
(cuvent appelle’e lille d’un fleuve , parce
Qu’elle. cil: moins confidérable à, en
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phyiique elle en efi plutôt la mere. De
même ,les rivieres font-nommées filles de
l’Océan ou enfeus de Neptune , parce que
celui-ci eû le réfervoir des eaux. j°. Le

’ s nom de fils exprime le lieu où l’on ellné ,
où l’on habite , d’où l’on cit forti; les
premiers habitans d’un pays font teufeurs-
enfans de la Terre , les peuples maritimes.
[ont nés de la Mer , les colons voiiîns d’un

fleuve lui doivent leur naiffance; une ville
bâtie au pied d’une montagne en cf: la
fille , un navigateur venu par mer de Li.
bye ou d’Afrique , efi fils de Neptune 86
de la nympheLibye. 6°. Il daigne la rail
femblance ; ainfi les belles perfonnes (ont
filles de Vénus , .8: les Rois defèendent’
de Jupiter. 7°. Enfant cf): quelquefois le.
même que difciple , feâateur , imitateur ;.
les guerriers [ont enfans de Mars , les Mu-
fibiens d’Apollon , les Médecins d’Efcu-

lape , les Forgerons de Vulcain. 8°. La:
inaiffance d’une Divinité déligne Souvent:
le temps où elle acommence’ à être honorée

8c connue;dans ce feus ,. tous les Dieux,
dont le culte a été introduit avec celui de:
Jupiter , (ont appelles (es enfans. 9°. se-
Ion les Mythologues hiûoriens, ceux qui:
étoient nés d’un Prêtre ou d’une PrêtreITe

de quelque Dieu, ont palle pour fils dm
Dieu mêmeamais il feroit diHiciled’ag-y

l

4
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porter des exemples bien certains de cette;
filiation. 10°. Celleeci n’exprime quelque-I
fois qu’une fucceflion de noms ,. comme.
on l’a dit à. l’égard de Nérée a (le-là , le

Dieu (uprême ayant été d’abord nommé

Cœlus ,. enfuira Saturne , enfin Jupiter ,.
Cœlus efl pere de Saturne ,. 8c celui-ci de

Jupiter. .Nous verrons dans le chapitre fuivant ;
que les fanerions , les attributs , les aven-
turcs des Dieux , les cérémonies de leur
culte, faridondés fur de, femblables équi-
vogues.

L’on aura fans doute beaucoup de re”-
pugnance à fe perfuader que. les Grecs
ayem: établi leur Mythëogie , c’ellrà-
dire ,, le fond de leur R rgion ublique
fin des defcriptions grotefques (le la na-n
turc ou du fol de leur patrie, fur des allue
fions puériles, fur des équivoques louvent
ridicules , que leurs Poètes le foient occu-
pés férieufement de ces bagatelles; 8: qu’à

l’aide des graces dont il: ont fçu les re-
vêtir ,À elles ayent pupallèr à lapollérite’.

Mais il faut le placer pour un moment
dans les lîécles où cette efpéce. de plié»

noméne eft arrivé , 8c juger du goût qui;
pouvoit y régner par celui que l’on a
dominer long-temps parmi nous. Les)
migmes,.les logogrypliesa les anagramma;

9. “il
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les jeux de mots, qui n’amufent plus au»),
fourd’huiique les beaux elpriçs de village-â

faifoient les délices de nos perequn a dé-
bité fort férieufement dans les liécles pal:
fés des fables uniquement fondées fur les
équivoques de l’ancien langage , tout com:
me les fables grecques : telle en l’hil’roire
de MellufÎne 8: quelques. autres romans.“
Ce goût décidé pour les allulions , a fub-Â

fille bien plus long-temps chez les Grecs.
que chez nous; il régnoit encore dans le
plus beau liécle d’Athènes z les Poètes tra-

giques, Efchyle , Sophocles , Euripide en
font pleins , 8: c’ell: le fujet le plus or-
dinaire des plaifanteries d’AriRophane.
D’ailleurs s des fables nées chez un peuple
encore très-grolller, ne (gantoient être des
prodiges de linelTe : plus on y veut trou-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du vêtira:-

ble fens.
sIl paroit, dit l’Auteur que j’aidéjaÎ

incité plus d’une fois , que les anciens peu-i
à ples d’Orient aimoient les jeux de mots;
son reconnoît ce même goût chez nos
mSauvages mordernes : 8: dans le cours
a de mes obfervations , je l’ai louvent re-’

b,marqué chez les enfeus qui le plaifenc
“a à corrompre les mots qu’ils (cavent fort
àbien ,, à dépraver les terminaiions , à”
grapgorter les mots à d’autres à peu près

a ’ I se æfemblables
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bkmblables à l’oreille, 8c rient de bon
sa cœur de leur procédé ( a ) a. I

On voit , par l’ufage que les Poëtes ont
fait du préjugé qui régnoit pour lors ,
combien il prête à l’imagination. Entre
leurs mains . toute la nature eli animée ,
tout vit. tout refpire , l’homme eft envi-
ronné de Divinités ou de Génies occupés

de les befoins :la multitude des perron-
nages fournit des tableaux variés à l’inc
fini , 8: des feenes toujours nouvelles.“
Quoique la Religion ait changé nos idées;
la p0ëlie retombe toujours dans les am
ciennes par une ente prefqu’invincible.’
à peine peut-elle e foutenir fans le fecours
des anciens Dieux. On avoit fçu intéreflèt
la vanité des Grecs , en leur fuppofant des
ancêtres fabuleux , en faifant de leur pays
le théâtre des plus merveilleufes aventu-t.
tes; on auroit pu féduire à moins.
» N’oublions pas que nos premiers Ecri-
vains ont été les Romanciers. comme les
Poètes l’ont été chezles Grecs. Quelle réé,

putation ne referoit pas faite celui qui au-
roit fçu mettre dans les hâlons, avec
l’harmonie du Iler , les agrémens ,,l’in-
tétât , le feu , la variété de peintutes donc
Homere a embelli fes poèmes? On” en

W(a) Traité de la formation méthanique des langueg

toucha“, puro. “Parti: I. R

5. 11j

1. in
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auroit fait un livre clafiique , comme les
Grecs avoient fait de l’Iliade 85 de l’Odyiï
fée. Voilà ce qui mit en crédit les fabhs 8:
les rendit û célèbres; outre qu’elles éta-

blilroient par les plus beaux vers du monde
une opinion déja ancienne 8e facrée , elles
parurent lorfque les efprits étoient dans’les
mêmes difpoiîtions qu’au fiécle de nos r0-

imans , mais elles furent infiniment mieux
Écrites. Enfin , un autre avantage . c’eü
Que les poëiies grecques ont été les pre-
hieras ; rien n’avoir paru avant elles , les
lines des Hébreux n’étoient pas connus:
fau. lieu que la réputation qu’ont acquife à

julie titre les Grecs a; les Romains , fera
toujours un tort infini à celle de n08 meil-t
leurs Écrivains.

De cette comparaifon même , on peut
tirer une objeâion qu’il eü à propos de
prévenir. Il ne paroit point, dira-taon ,“
que la phyfique ni les équivoques du lan-
i’ age ayant été la fource de nos fables; efb .
â probable qu’elles ayent eu plus de part à

celles des Grecs 85 des Romains? I
Il cil vrai que nous avons eu , comme

les anciens , deux efpéces de fables. Les
premieres font les contes des fées; ils ont
été apportés par les Nations du nord , on
en retrouve la théorie dans l’Edda des
paradois , ils (on: nés de l’ignorance 8c de
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la peur. Ce font les rêveries des peuples
barbares qui le répandirent dans toute
l’Europe à la chûte de l’Empire Romain;
Ces hommes groüîers 86 féroces , Payens
la plûpart , croyoient l’univers peuplé de
génies aëriens , d’efprits follets. de lutins
malfaifans , de fées 86 d’enchanteurs , aux-

quels ils attribuoient tout ce qui arrive de
linilire dans le monde. Ces contes ref-
femblent pour le fond aux fables Grecques
fur les Dieux; mais il n’y régne pas la
même vivacité d’imagination , ils [ont aullî

froids que le climat où ils ont pris nail:
rance. On y trouve feulement une pein-
turc gigantefque de quelques phénomé-
nes de la nature , 86 le tableau groiner
des mœurs du temps. Dans les romans des
liécles faivans , les enchanteurs continuent
de jouer un rôle coniidérable , comme les
ldevins dans Homere 86 dans lesTragiques;

L’autre efpéce de fables [ont les ro-t
mans de chevalerie qui ont imité les fa-
bles héroïques; ils font poüérieurs aux
contes des fées; on a commencé à les
faire, lorfqu’une valeur aventuriereôc la
galanterie eurent tourné la tête à nosvpe-
tes. Parmi les Paladins , comme parmi les
Héros grecs , les uns ont véritablement
exilie’ , quoiqu’ils n’ayant peutaêtre pas
îfait la «moitié des folies qu’onlseur-atuia

. Il
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bue ; les autres [ont abfolument fabuJ
leux; mais on voit toujours dans leur bill
çoire , les mœurs , les ufages, les préju-
gés ,,les erreurs qui régnoient dans les
fie’cles où elle a été compofe’e.

. Les unes ni les autres ne font point orq-
tlinairement une allulyîon marquée aux ter-

mes de noue langue , parce que les noms
des perfo-mages à; les mœurs qui y (ont,
décrites [ont avenus en grande partie des
Nations étrangera; parce que dans les
liécles qui les“ ont Yû naître , la barbarie
n’avoir pas encore étouffé entièrement les

anciennes connoilrançes s enfin , parce
qu’un relie de Çhriüianifme qui fublifv-
toit , malgré l’ignorance des peuples , les

,rendoit moins aveugles que les anciens
Grecs. Il cil donc naturel que nos fables
a; les leurs, quoique les mêmes pour le
âmd , n’ayant pas été écritçs du même

. le!
4. yl! eü croyable, dira-t-on encofe , que
Le bas peuple de la Grèce avoit oublié la
Vraie lignification des noms fur laïquels
pu avoit forgé les fables; mais les Philo-
fophes n’ont pas pu tomber dans la même
erreur. Comment çeux d’enu’eux , qui ont
entrepris d’explique; la mythologie, nÎen
pnt-ils pas d’abord apperçu la fource ? Ils

’ avoient fous lçs yçux les phénoménes du
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la nature“ 8: le pays dont les fables étoient:
la defcription ; ils parloient la. langue dont:
les équivoques avoient, felon nous , donné
bien aux fiaiens poétiques.» Un François»
peut-il découvrir après deux mille ans ce!
qui a éch pé aux regards des Sçavarrs de
la Gréce ïeaucoup plus à portée que nous
de demêlet la vérité? i

Cette dilliculte’, capable d’éblouir’ au

premier coup d’œil ,8: que l’on peut faire
contre toute efpéce de découvertes , n’ai?
point diHicile à-réfoudre. 1°. On peut la
rétorquer contre les Mythologues hil’tœ
riens; ils voyent de l’hiRoire 86 des évéd
vemens réels , où. les anciens n’ont, vû que

des menfonges ou des allégories. 2’.-Par-
mi les Philofophes , les uns ont regardé
les fables comme de pures rêveries des
Poètes, les autres comme des emblèmes
ingénieux ç cela cil évident par le texte
de Platon , cité plus haut. kLes premiers ne
fie/font pas donné la: peine d’en rechercher
le feus ni. l’origine; on ne s’avife point
d’expliquer les contes d’un homme qui:
ment de demain prémédité. Les feconds les

crurent plus férieufes 85 plus importantes
qu’elles ne font : ils fe flatterent d’y décou-i

“il: les mylieres les plus profonds de la.
phyliquerôc de lamorale, idée féduifante:
guidonnoit àla philofophieiân air d’antis-

tu.
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quité refpeâable: voilà le piége auquel Zéë

nonôc les feCÏateurs ont été pris. 3°. Platon

8: les autres, contens de fçavoir le langage
d’Athènes , n’ont point fougé à recherche:

les termes ulites dans les autres contrées
de la Gréce ou armi- le peuple des cam-
pagnes. Y a-t-il eaucoup de Sçavans par»
mi nous qui fçachent la lignification des
noms de famille ? C’étoit autrefois du
fiançois, aujourd’hui ce (ont des termes
furannés. Si He’fychius 8c d’autres ne s’é-

toient donné la peine de raffemblerles
termes du grec barbare , fans la compa-
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , fecours qui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus imv
Érable qu’à eux d’expliquer les noms des

1eux.
Les Mythologues modernes , avec tou-

tes les lumieres a: l’érudition pollible ,
ont donné dans le même écueil; ils ont
conçu des fables une idée . trop avanta-
geufe. Imaginer-on d’abord que les Poê-
tes ayant décrit en &yle li pompeux , des
faits ou des phénOménes li peu intérelTans à

D’ailleurs, pour en’trouver le feus, il faut
defcendre à des minuties de grammaire,
8: les Sçavans réfervent leurs veilles pour
un travail moins ingrat.,Si l’on a eu par
brifaud des idées plus vraies que les leurs;
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c’eli que l’on a aulli des vûes plus bora
nées; ici le fuccès cl): une mortification
de plus pour l’amour propret

CHAPITRE XII-
Tr’oijîe’me confe’quence ; les dogmes ridicules)

les pratiques jùperjflitieujès. le cérémonial

minutieux du Pœgani me jbnt nés de la
’ mêmejburce que les ables. ’

Pour. nous donner une biliaire coma ln
plette de l’Idolâtrie, les M thologues ont
eu foin brapporter en étail toutes les
fuperflzition; 81 les erreurs dont elle étoit
accompagnée , 8c de décrire le cérémonial

que l’on: y obfervoit. Cette attention étoit
nécelTair’e. Mais on peut leur faire à cette“

occalion le même roptoche que nous leur
avons déja fait au fuie: du culte des ani-
maux pratiqué en E te; ils n’en ont
point fait fentir la 1121153: avec le principe
général du Polythéifme: ils ne nous ont
pas montré comment une premiers erreur
a été le germe de toutes les autres.

On peut regarder comme une maladie fr 1.
épidémique des Payens, la divination ou
l’envie de connoître l’avenir , 85 la perluèt-

fion qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux,
glfils le dévoiloient à leurs adorateurs pan

’ R iV“ ’
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les oracles , par le cours des alites , ar les
entrailles des victimes, par le vol es oi-
feaux, par les fonges, par les prodiges.
.Tous ceux qui ont parlé de ces pratiques,
n’ont pas eu de peine d’en montrer le ridi-
cule; il ne leur eut pas été moins facile de
nous en développer l’origine , s’ils avoient

mieux arrangé leur fyliême.
Dans la fuppolîtion que les princi ux

Dieux du Paganifme ayent été des om-
mes, comment les peuples ont-ils pu fe

erfuader que ces êtres autrefois fembla-
îles à eux avoient acquis tout-à-coup la
connoiflance de l’avenir P l’expince nous
convainc affez qu’elle n’efi point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
notre ame des liens du corps , ne lui donne
point un privilége qui ne peut convenir
qu’à tine nature fupe’rieure à la nôtre:
mille autels érigés aux morts ne fçam-
roient les rendre plus habiles.

Nous voyons, il cil vrai, dès les prao
miers rem s de l’idolâtrie, la coutume in-
troduite ’évoquer les amas des morts
pour a prendre d’elles l’avenir. Cette per-
nicieu e pratique efi défendue aux Ifraëli-
tes dans les livres de Moyfe (a). Mais il
e11 probable que cette opinion n’efi venue
qu’à la fuite d’une autre plus ancienne.

“Wc/ut! tout. 4’
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dont elle étoit comme une conféquence.

Les Payens, en admettant plulieurs or-
dres de Génies , ont toujours été perliiadés

ue ces Dieux étoient par leur nature aulIi
Ëupérieurs aux hommes en connoilTance
qu’en pouvoir, que rien ne leur étoit ca-
ché, qu’ils vo oient fans nuage la chaîne
des deftinées. Eès qu’on les croyoit portés

à nous faire du bien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ou intérêt de fça-
voir; qu’il n’étoit queüion que de faire

attention aux fignes dont ils le &rvoient
pour nous inflruire. C’était le raifonnæ
ment des Stoïciens ( a).

Par une nouvelle gradation, l’on a ima-
giné que les ames des morts fe trouvant
dégagées de la matiere, comme les Génies,
pouvoient Participer à leurs connoilI’an-t
ces, ou qu étant admifes à la focie’té des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu-
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux
a donc fait employer à en près les mê-
mes pratiques pour con ulter les ames ou
les ombres des morts. Il y a un enchaî-
nement entre les erreurs aulIi-bien qu’en-
tre les vérités; un fyliêrne ne peut nous
fatisfaire qu’autant qu’il remonte au prin:

cipe des unes 8c des autres.

mmla) Cic. de la le Il n! dol.
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Selon le récit des Poëtes, on a ton-four!

mis une diEérence ianie entre les morts
que l’on évoquoit, 85 les Dieux que l’on-

confultoit. Quand Ul ire dans l’Odleée
évoque l’ombre de ’lzire’fias (a)y quand

Énée converfe dans les enfers avec (on
pere Anchife (b), ils ne leur parlent pas
comme à des Divinités z ils fuppofent mê-f
me que ces morts ignorent ce qui le paire
fur la terre. Tandis que les- ombres font
errantes dans l’Elyfée , 5L font avides du;
fang des viâirnes , les Dieux habitent l’O-
lympe oùils s’enivrent de neâar; jamais
âes deux efpéces d’êtres n’ontété confon-

Dans les liécles polie’rieurs, lorfque les

Philofophes Platoniciens eurent mis à la
mode la Théurgie ou le prétendu com-
merce avec les Dieux, la diûinâion fut
encore plus marquée entre ceux-ci 85 les
ames des morts. Ces Philofophes avoient. i
fubtilifé tant qu’ils avoient pu les idées du
Paganifme , mais ils n’en avoient pas rem»
verfé le fyiiême; la diEérence entre les:
Dieux immortels 8c les ames (orties de:
ce monde, cil: auHi ancienne que l’idolâ-

me.
Il paroit certain que fi les Dieux de la

i (a)Od ml.11,i.,o. .
5b) En ide, 1.6,i. 63;,
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Grâce avoient été des hommes , les ora-
cles n’y auroient pas été Il communs , il n’y

auroit pas eu tant de cavernes d’où il for-
toit une exhalaifon prophétique. A quel
propos le feroit-on avifé de loger les ames
des morts dans les cavernes? les tombeaux
fans doute auroient été le feu] fan&uaire

I des Oracles. Mais des qu’une fois l’imagi-
nation abufée eut peuplé de Génies tous.
les coins de l’univers, il étoit naturel d’en
fuppoferdans tous les antres , dont l’af e&
infpiroit une feerette horreur. Le fan de la
voix redoublé par les échos des rochers
fouterrains, un léger nuage louvent fuf-
pendu à l’entrée pendant les grandes chao
leurs, le frill’on dont on ef’t faifi en y en-.
tram , le bruit foui-d qui fe fait entendre;

au fond , pour peu que l’on y faire de mou-
veinent, la vapeur humide 8c puante que.
l’on y refpire 8C qui peut quelquefois cau-
fer des vertiges, tout cela paroifl’oit mer-
veilleux 8c furnaturel aux Grecs imbécil-I
les, comme il le paroit encore aujourd’hui
au peuple 8c aux enfans ( a). Il y a fans
doute un Génie qui habite cette grotte,
profonde: telle cil: la premiere Conclulion.
que tire un efprit faible 8c peureux. Ce
Géniejqui fe tient là oilif, pourroit nous

. -(a) Voyeç dans Pompon. Mela, l. x, c. 1;, la defctige’
pion qu’il fait d’une fameufe caverne de Cilicic.
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inRruire fur nos affaires, fi nous venions le:
confulter; nouvelle conféquence qui fuit
de la premiere. S’il le trouve là un fourbe
airez habile pour profiter de l’occalion,
voilà un Oracle établi ( a j.

Telle cit vraifemblablement l’origine
de celui de Delphes , le plus fameux de
tous. Sans nous arrêter à ce que les anciens
en ont raconté, il ne feroit pas étonnant
qu’une caverne eût“ exhalé, fur-tour peut,

dant les chaleurs, une vapeur cqpable de
faire impreflion fur ceux qui lare puoient.
Les premiers qui oferent en approcher
furent fans doute enrayés de l’afpeét afl-
freux qu’elle préfentoit 8e en parurent
troublés; c’en fut airez pour perfuader-
qu’il en [orroit une vapeur divine.

Après toutes les précautions que l’on-e
prenoit 86 toutes les cérémonies que 1’011

faifoit obferver-à la Pythie, avant que de
l’afl’eoir fur le trépied facré, il y auroit eu-

bien du malheur fi la tête ne lui avoit tour.
né, 85 fi elle n’avoir pas prononeéquelquesi

paroles extravagantes. Il efl probable que.
les femmes à vapeurs furent préférées pour

cet important miniüere: le laurier qu’oni
leur faifoit mâcher étoit un fecret admira-
ble. pour provoquer l’enthouliafme. Il n’eû-

(a ) On ne prétend point adopter par-là le fyüême de ’

K. de Fontenelle. ’
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pas plus furprenant de voir les Grecs d’a-
lors prendre cette maladie pour une fu-
reur divine, qu’il l’ePt aujourd’hui de voir

’le peu le mal inûruit la regarder comme
un e t de la oflèflion du Démon. Les
ignorans le rellgmblent ar-tout.

Mais nous verrons ur le gr. 4.97 de
la Théogonie, que les noms Pytho 8c Del-,
Phil! que portoit la ville de Delphes, aulIî-À
bien que fa lituarion linguliere ne contri-
buerent pas peu à la faire regarder comme
un lieu (acré , 86 à multiplier les fables.

Ce même Poème nous apprendra que
les affres avoient été déifiés, c’ePt-à-dire ,

gite l’on étoit perfuadé qu’un Génie les

animoit pour leur faire Aobferver une mar-
che fi réguliere. On s’apperçut d’allèz bon-

ne heure que les .diver es apparences de
leur lumiere indiquoient [cuvent des chan-
gemens prochains dans la température de
l’air: Virgile décrit avec fon élégance or-

dinaire , les divers pronoflics que l’on
peut tirer du foleil 8: de la lune pour diri-
ger les travaux cham “tres (a). Selon lui ,
lorfque ces alites rendît]: une lumiere pâle,
c’elÏ un ligne certain de pluie ,ls’ils paroif-
fent rouges, on cil menacé du vent, s’ils .
font clairs 8; brillans, le beau temps cil:
affuré. Voilà donc des êtres doués d’intel-

. u)Ge9!51e,;L i . in)“. sr

La
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ligence 8: de l’efprit prophétique. De-Iâ
l’opinion de l’influence des ai’cres, la folie

des horofcopes 8c de l’aûrologie.

Le nom des Conüellations entra pour
beaucoup dans la vertu particuliere qui
leur fut attribuée. Les Hyades , par exem-
ple, TÉLÉ“. étoient ainfî nommées, parce,

qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête
du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de “f2. Je; . pourceau,
les nommerentSuculæ ,- 8: comme il paroif-
[oit encore dérivé de 1%, Pluo, les HÆIa-
des furent regardées comme une Con el-
lation pluvieufe , quoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous ce ligne que fous un autre.
Les Pléiades indiquoient le temps de la
navigation , parce qu’on rapportoit leur
nom à méæ , Navigo. De même les Affro-
logues ont débité dans la fuite que les en-
fans qui naiEoient fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 85 cruels fous
celui du lion; jufœs fous celui de la balan-
ce, &c. c’étoit une fortife renouvellée des

Grecs. “
D’où leur avoit pû venir l’opinion bi-

zarre que les oifeaux connoiflbient l’avenir
8c avoient le don de le prédire? il cil vrai-
femblable qu’uneobfervation fort fîmple
y avoit donné lieu. On avoit remarqué que
les oifeaux par leur chant ou par leurs dig
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Vers mouvemens , annon oient louvent les
changemens de l’air, le Êeau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obfervav.
tion (a). Lorfque la tempête approche;
les Plongeons quittent la pleine mer , s’ap-.
prochent du rivage 8: jettent des cris ai-.
gus : les Poules d’eau s’égayent fur lepfable ,“

le Héron fort des marais 8: vole au plus
haut des airs. Quand l’orage cil amené par:

la bife, les Grues fe retirent dans les lus
profondes vallées, l’Hirondelle vole à eut
d’eau fur les lacs 8; les rivieras, les Cor-
beaux fe raffemblent 8: s’élevent dans les ,
nues , les oilIeaux aquatiques le plongent la i
tête dans l’eau 8a la répandent fur leurs
plumes, la Corneille croalle 8c le promena
feule fur le fable. Au contraire, lorfque le
I temps cil prêt à devenir ferein, les Alc ons
n’étendent lus leurs ailes au foleil ur le
rivage,la C. oüette le fait entendre au cou-
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 8: donne chaire à l’Aigrette, les
Corbeauxre’pétent leurs croalfemens 8c pa-

roilÎent plus gais que de coutume. Le
Poète ajoute fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’efprit de
divination , que la diverfe température de
l’air agit puîfÎamment fur eux 8c les allèâe

différemment. Mais le peuple ne portoit

MI je) Georg.l. “il. 361.
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les oifèaux pouvoient prédire le beau
I temps 8: la pluie, le calme &les orages.
ils pouvoient annoncer de même les di-
vers événemens de la vie, que les Dieux
leur avoient donné ce talent pour l’utilité
des hommes. Malgré toutes les railleries
que purent faire les Philofophes fur l’ufage
ridicule de les confulter , la gravité romai-
ne ne s’en départit jamais; 8: Cicéron qui
n’y ajoutoit aucune foi, ne lailTe pas de l’ap-

-prouver ( a).
Dès que l’on avoit divinife’ tous les êtres

phylîques ou moraux dont le pouvoir pa-
.roifÎoit fupérieur aux forces humaines g
nous ne devons pas être furpris que l’on
eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il
nous réduit pendant plulieurs heures con-
fécutives , les fonges qui nous lurviennent
alors, cette efpéce d’extafe où il [emble
que l’ame feule agiflè, fans aucune dépen-

dance du corps, paroilToient aux Grecs des
phénomènes incompréhenlibles , qui ne
pouvoient arriver fans l’intervention d’une

Divinité. Selon leurs idées, les rêves
étoient une converfation avec les Dièux ,
.un moyen dont ils fe fervoient (cuvent
pour nous donner des lumieres extraordi-
naires. Telle cf! l’idée que s’en formoit

(a ) De la Divination, liv. r, n. 7 5.
Quintus 5-
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Quintus, dans le premier livre de la Divi-r

. nation. Cicéron lui démontre la fauffeté de.
ce préjugé,par les bizarreries, les ridicuv
lités, le; abfurdités de la plûpar-t des ion-,-
ges, mais Cicéron raifonnoit en Philofo-r
phe 8: les anciens Grecs n’en (gavoient
pas tant..Leurs erreurs, routes folles qu’eL-I
les font,.re’gnent encore parmi les efpritsr»
fèibles 8: peu. capables de réHexion;-c’eû:»î

un. monument toujours préfent de la four-or
ce où les Grecs avoient puife’ les dogmes“,
à: les pratiques de leur Religion:-

L’ort conçoit encore plus aifémene 6. wi-
qu’i-ls devoient attribuer au. pouvoir fupé-
nieurd’une. Divinité tous ce qu’ils appelw

hient prodiges. Plus les peuples (ont ignow
mnsîPlus ils en apperçoivent 8: plus ils cm
font. rappe’s prout cit pour aux merveille...
ligner, pronoRîc,.annonce de quelqu’évéw

nement. extraordinaire.- Les Dieux. fairez
doute ne font rien en vain ;,il faut s’éver--
me: pour découvrir leurs defÎein’s ;«ainû la.

Eperftitionvfernourrit par les monûres m61-
ineS qu’elles’elt.formés.-

Mais, en. parcourant l’un après l’aurez
nous les genres de D ivinations, quellement-J
tîon [trouvera-non avec laefolie d’adorer’

des ommes ? aucune. En fuppofanr au;
contraire des Génies d’une nature fupég»
lieute à la nôtre répandus par-tout ,gui le:

- Partie 1., ’ l l S»



                                                                     

sol“:

sa Il.

2 ro I. ’O n r G r N E ,
mêlent de tout, qui décident de rougies
événemens , le chaos des fuperliitions
Payennes le développe; on voit du même
coup d’œil le principe 8c l’enchaînement

de tous les égaremens de l’efprit humain.
On objeâera peut-être qu’il-eû inutile

de chercher de la fuite 8c de la liaifon
dans les idées des Payens , que leur Reli--
gion n’elÏ point un fyllême formé par ré-r

flexions 85 par princi es, que c’ell un-
allemblage bizarre de l(Juppolitions qui le
détruifent. Si cela el’t, les Sçavans ont tous,
eu tort d’en rechercher l’origine: l’api-t

nion des Mythologues hill:oriens e11 aulli
mal fondée que celle des allégoriües. On
ne penfe pointà expliquer les rêves d’un
homme en délire, ni a donner la raifort
des difcours d’un infenfe’. Le Paganifme’
cû un tilTu d’erreurs, mais elles ont une
calife: ce [ont des hommes ignorans 8c
greniers, mais néanmoins raifonnables,
qui en font les auteurs. Il eR donc à pro-
pos de les’fuivre dans la route qu’ils ont
tenue pour s’égarer , de démêler les faulÎes

lueurs qui leur ont fait illulîon : 8E il parfok
que dans le fyûême du feus hiûoriqüè des
fables , il ell: impollîble d’y réullir.

“Le cérémonial du Paganifme a été puifé;

dans la même fource que les fables mê--:
mes; les équivoques du langage, des l



                                                                     

Un us. DIEUX DU Pas; au;
fions louvent forcées 86 ridicules ont don--
né lieu à la plûpart de ces inüirutions tell;
gieufes qm ne (ont devenues ref e&ables
que quand on a eu perdu de vûe eur véri--
table origine. C’efl au vieux langage de la
Grèce 86 à des rapports de convenance
que les Dieux font redevables de leur pou-
Voir, de leurs louerions, de leurs talens;
auHi-bien que de leur fexe 8: de leur fa-

’ mille. On a réglé fur le même fondement
la maniere dont ils devoient être honorés,
les lieux qu’il falloit leur confacrer , les vicv
times qu’il convenoit de leur olfrir, les
animaux 86 les productions fur lefquels ils
avoient un droit particulier. Il ell bon d’en:

apporter quelques exemplesr .
C’ell: le nom des Dieux qui alde’cide” de

leurs emplois. Hermés en grec lignifie une
pierre, un tas de pierres, une borne pla-r
cée fur le chemin; il déligne le gain, le
profitJe commerce, la converfation’: com
féquemment Mercure a été le Dieu des
voyageurs, des mellàgers, des orateurs g
des ambafladeurs, des négocians , des vo-r
leurs; il a prélidé à tous les négoces bons

ou mauvais. Comme le nom; de Diane:
lignifie challieufeëc accoucheufe ,ion a douar
.gé à cette prétendue Vierge ,.- le foin de;
prélider à la chaire 86 aux accouchemensa

J 323.11.13 168. a If;

5&8



                                                                     

50 H“

au L’ORIGINE AHorace, Sat. 6, l. 2, w. 20,1’appelfe
.Matuzinus Pazer.On le peignoit avec deux
ou avec quatre vifages, pour exprimer
qu’il éclaire de toutes parts, ou qu’il voit
tout, felon l’expreffion d’Homère; mais,

en rapportant [on nom à Ianua , on le prit
pour le Dieu des portes, 8c on lui mit une
Clef à la main.

L’allufion des noms a fait juger de la
maniera:x dont les temples des Dieux de*
voient etre placés. Jupiter étoit honoré
furies plus hautes montagnes, pance- qu’il
eü le plus élevé parmi les Dieux; de-lâ
les titres de Jupiter 01 mpien, Idéen-,
Géne’en, Capitolin, Ca lus , &c. Month
jou, Mont-joui, Mont-jeu, eû un nom
éommun à plufreurs montagnes des Gau-
les; il lignine hautementagne nomme on
l’a traduit en latin par Mons fouir, on n’a
pas manqué: de croire dans la fuite qu’il

avoit eu des temples ou des autels de
piter En toutes ces montagnes. Neptune

a avoit les Gens fur plulieurs promontoires ,’
ce-que fou nomfigniîie’ce qui domine fur

mer, ou dans les lieux fous lefquels ily
avoitdes-eaux [ouœrrainea Voyez Paufan;
1; 8’, c. 16). Il cri-cit de même d’Hermès
ou de Mercure , parce quece. nom“ déligne
tin-monceau, un tertre, une colline; Vul-n,
étoit honoré-dans les lieux «me y
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avoit des Volcans. Le golphe appellé Sa-
ronz’cui fini“, à l’orient du Péloponnèfe;

étoit nommé anciennement ont» , 0&sz ;
c’efl le même nom que palé», ou BotCet’ç,

lac de ThelÎalie: l’un 8c l’autre fignilîent .

un lac, un “lieu plein d’eau. Comme on
crut que le premier faifoit allulîon à ont»;
Diane , il fallut lui bâtir un temple fun
le bord de ce golphe.

Selon la même méthode, les villes grec-’

ques eurent foin de choilir des Divinités
tutélaires dont le nom avoit quelque rap-
port au leur. Les Athéniens honoroient fin-
guliérementAthène ou Minerve, ceux d’0!-
?’mpîe , Jupiter Olympien; ceux d’Argos,’

mon; à caufe de for: fumom: Æpyaç ou
A’p’yu’n: Pille de Cyprev étoit confacrée à

Vénus, nommée en grec Kuvrp/s- Ces alluv
fions donnerent occalion d’imaginer’dans
la fuite que ces Divinités étoient nées dans

le lieu où on les adoroit.
La plûpart des animaux confàcrés aux.

Dieux avoient quelque rapport à leurs
noms, à leurs fonâions, à leur caraâèrea
L’aigle étoit l’oifeau de Jupiter, parce que
c’eflv celui qui s’éleve’ le : pins haut par fou

vol y le paon appartenoit à Junon, .iliü le
fyfnbole de l’orgueil: le cheval. à Mars;

A garce qu’il fer-t à’l’a guerre; mais on l’ami-a

noir anil”: àNepnme par une coniùlioq.

5» l6



                                                                     

1’214. L’ORIGINE -
grofIîere deHippos, cheval; avec Hippbr;
eau, fontaine, riviere. On donnoit lelion
àVulcain, parce que c’eü un animal des
pays méridionnaux, 8: par une allulîon.
abafîxçe de Amlm , une lionne; avec zumi-
m, échaulïer. Le [arpent 86 le coq étoient
à Efculape Dieu de la médecine, perce que
le premier cit le fymbole de la famé, 86
que le nom du fecond A’Awralp peut ligniv
fier l’animal qui fait quitter le lit. Les piw
geons 86 les moineaux étoient les oifeaux’.
de Vénus , à caufe de leur lubricité.

. On immoloit des viftimes blanches aux.
Dieux célePces, parce que le blanc eü une
couleur lumineufe, a: des victimes noires
aux Dieux infernaux, page que le noir
repréfente les ténèbres de l’enfer. On fae-
erilioit des chiens à Hécaté , qui eli la lune,

parce que cet animal, en aboyant, chaire .
difoit-on , les fpeéh-es envoyés par Hécaté,

c’eü-à-dire, parce que les chiens aboyenc

pendant la nuit 86 (bavent au clair de læ.
lune. Pour détourner les influences de la

v canicule, les Romains lui immoloient des.
chiens roux, près de la porte Catularia. A’
.Cybéle qui cil la terre, 8: à Cérès, on;
offrit des pourceaux, parce qu’ils fouif-r
fiant la terre Sc endommagent les moif-

. 9ms. C’étoit la victime la plus commune.
dans les factiâcesæatce gus c’eüv Pm



                                                                     

nus DIEUX DU PAC. 21;.
dont la chair a le moins befoin d’apprêt.
pour être mangée, 8c qui cil la plus déli-
cate au goût des peuples de la campagne.
Les fellins des amans de Pénélope dans
l’OdylÎe’e, codifioient principalement en

viandes de porc , 86 ce met fait encore
aujourd’hui la bale du régal dans les fêtes
8c les nôces du village. Aux Dieux Larès ,’

on facrilioit prefque tous les animaux do-
melliques 85 les hirondelles, parce qu’el-v
les nichent dans les cheminées; à Bacchus ,’
les chevres 8: les boucs, parce qu’ils brou-
tent la vigne. Ainli des autres.

Rien n’efi plus connu que la vertu lin-
guliere que les anciens ont attribuée à l’eau
de quelques fontaines; l’équivoque d’un
terme a [cuvent contribué à faire naître ce
préjugé. Les eaux de la fontaine Salmacis,
dans la ville d’HalicamalÎe, étoient trou-
bles 8c bourbeufes, ( Obfcænæ )ï. En pre-v
nant cette épithete dans un tians odieux;
on imagina qu’elles avoient la propriété de
rendre efféminés ceux qui s’y baignoient a

Ovide a fondé fur cette opinion une de
lès métamorphofes (a), 8L Strabon re.-
cherche vainement d’où cette erreur a p11
naître (b). Le nom de la fontaine Juturnæi
en Italie , dérivé mal-à-propos de Jan/o . lit:

(a) la 4.3 flbo Il.

5 Il.
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croire que fan eau étoit (ulmaire pour les
malades, 85 ils en alloient puifer dans cette
confiance; On ne manqua pas d’en faire
une Nymphe, fœur de Tamia, à caufe de
la refemblance du nom (a ). Pline raconte
que les brebis qui buvoient dans la riviera
Mélas en Béoti’e, devenoient; noires; que

celles qui buvoient dans le Xanthus près-
de Troyes, devenoient touffes; il me:
que ces deux rivieres avoient tiré leur nom
de cette propriété. Tout au. contraire,
c’eû l’allulion de Mixa; noir“, âc-Eavâa’ç.

roux, qui avoit donné lieu à cette far
ble ((2)11 y en a bien d’autres de cette .

e efpécedans Pline” . v
Bayle a obfervé que la fuperliition des

Romains étoit exceflîve à Régal-d des
noms. wA Rome, quand on enlevoit des“
a foldats, onvprenoit garde que le premier
squi’ s’enrôloit, eût un nom. de bon au--
a! gare. Dans les facrifices folemnels,.ceux2
a qui c0nduiüjient la viétime, devoient.
a avoir. un de ces noms-là. Quand on pro;
a cédoit à l’adjudication des fermes publi*
arques, on commençoit par lelac Lucrio’
a nus, &ïtout cela boni ominis ergo,.aHm
a de: porter bonheur. Cette. fuperiiition:
vêtoit fi grande , qu’au..rapport de .Fei’tus y,

en) IScfvius . in-x a. , Eneid. Verrou, Il. 4., n; 6.x. .
“à Plutonium. a, c. 105-. . Ç,

au les
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à les dames Romaines cilloient des famili-
ja ces à la DéelÎe Égérie pendant leur grol: ’

a felle, parce que ce nom d’Egeric avoit
adams leur langue une grande relation
p aux accouchemens a (a . I
a L’auteur du Traité de la fèrmation me’-

thanique des Langues, dont nous emprun-
I’Ions volontiers les remarques, ell perfua-
de de même, que la prononciation vin

v daufe d’un nom funi: pour introduire de
faulTes opinions. La Tour .Saint-Vrain Q

V près de Grenoble , dl appelle’e abulîve- “
ment Par le peuple, Tour 121m Venin , (le-là
on a conclu que. les animaux venimeux
mouroient dès qu’ils en approchoient; Ce
qui cil démenti“ par l’expérience. Rien de

moins rare , continue le même auteur, que
de voir le nom ou la lignification d’un
mon donner naiffance à line hilloire qui .
telle répandue dans le vulgaire long-temps
après que la lignification du me: ell: per-
duepour lui. L’opinion populaire que le
jugement dernier 8c univerfel le tiendra
ten’Palelltine dans la vallée de Jofaphat , ne
vient que de ce que le nom Jquphat ligni-
fie jugement de Dieu ( b).
’ Donnons-en un nouvel exemple tiré

des anciens. Les Indiens avoient autrefois

i (a) Penfêes fur la Coinete. La I.
4h T9113: 1 , n. 183,12“. 1415: 2.67.1133. 458.

. Partie I. T. A

5. in
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deux tangua. c’çll-à-dirç, deux langage!
mmm, En PrÇnmÇ da; travçrs le; termq ’
de langue. un Écrivain ancienra dit que;

V peuplçs (le l’iflç Tgpobrane, aujouræ
’huî Ceylan , avoient la langue fçndue en

- (leur; à: doubla; Méta? la racing. qui: par
ça moyen ils pquoxent entretenir dans
pçzlbnnçs ârla-leS en deux langagçs-diEé-g
réas. âge. (a) Équivoqueà des mîmes . fau?»

l

l’es allufions1l prononciatien vxçigufç de;

pomsuellçeillafource’la V abondantq
des fable; anciennes ë; mo çrnes; ’

Il n’ai! donc pas rxécçû’aire de
à; grands myûçrçs dans; lçs meurs ka

les du PaggniÇme; ce ne; [on
inia: Pbilofophes qui ça fait: les au?
teurs minais des boum-vas 5ms. des peu-
plçswgroliiers; la clef la us malfaire pour
sa 9.6115“?! l9 km, A 6c faire méca
aux communçs a: am: me; des

euplçx de la campggnç ; ils (Ç talbin-s
gley: dans tous le: Dans le. (kina
même du, Chxüiianiûnev; l’en n’avait
foin Agde; tenir en gai-dg mmm les impuni;
gîtions anciennes, ils ne feroiçnt encore?
quç trop enclins à? tomba; les 6411.1102?
îles du langage axoient un Piége- mm.
angçreux pour eux, qu’elles l’ont été pour

les Grecs 8; les Romains». -
je) pindowg: mug, l. z, n. 31.,œmg 1 Hua. in,



                                                                     

et; Dm: et: “à. me. o
Les myüares inûimés en flammant de 5.!“

Plulîeurs Divinités , appâtoient“ encore - r
Eux Pàyens les anciennes idées qui avoient!
été le pfiucipe de ieur Religion. Ceux de
Cérès à Eleufls n’étaient d’abord qu’une

fepfêfèntation des ufages a: des travaux
de la vie champêtre -,« du bonheur a: de. le
paix dont on jouît dans cet état g. in!“ confé-

quen’t’ une leçon utile pouf les mœurs .
quoiqu’on y ait mêlé des àbominaïtions

dans 1a faire ( a). Ceux de Bacchus étoient
dans leur origine , le tableau de la cuitant
des vignes et des attentions nécefïàires
pour faire le vin: “mais un excès de gaieté

y ayant introduit la peinture des diète
de cette bomba dangereufe-s route h céré f
4monie devint une école de libertinage (à).
Ceux des Dieux Cabine dans rifle de Sa-
mothrace, n’aVoient pas“un objet moînê
fimple ni moins innocent, feîon le témoi-
gnage de Cicéron. un Lorfqu’on vient à les
fa expliquer, dit Velieïus; 8p à rendre rai-
a. fou de leur inanimation , fou y trouVe
b plus de îumiere fur la phyîîque que fur la
en nature des Dieux a ( c). Ainlî tout con;
court à nous ramener au fpeâa’cle de l’uni-

Vers, comme à la feule caufe qui ait dormi

(in) s. Clément (111911:11:08. aux (imam; 1:;
(J9) Hérodote, liv. z. . n. 68.
(“96.151 Natales Dieux,.l. “un”. . I

T31 
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. nai’llànce aux Dieux du Pagamfmeî

,0 10s L’on a dit ci-devant (a) que la Mythe-Ê ;
logie Égyptienne étoit fondée comme.
celle des Grecs, fur des allufions 8c des
équivoques de langage, que c’étoit la feule
raifon qu’ils avoient eue de choifîr certains

animaux pour repréfenter telle ou telle
Divinité; c’eûnici le lieu d’en donner la

preuve; mais il y a fur cela quelques ob-,

fervatidns à faire. ’ I .
. 1°. Il efè fort incertain fi les Dieux
étoient abfolument les mêmes en Egypteq
a; dans la Gréce, fi Oiiris cit Bacchus,-
Anubis Mercure, Bubafiis Diane, ôte. Ce
font à la vérité des perfonnages qui ont.

’ quelque refTemblance; mais quand il a été

queûion de prononcer fur leur identité;
les auteurs ne fe font point accordés. Les
une prétendent qu’Ofiris cit le Soleil, d’au-

tres le il, d’autres Bacchus: tantôt on-
nous lt qu’Iiis e11: la Terre, tantôt que
c’eii la Lune, Junon , Io , Cerès; quelques,-
uns la prennent pour-Téthys : Anubis cil:
quelquefois Mercure, d’autres fois Efcular

Vpe;Diodore de Sicile aremarqué cette con-
.fuiion (la): ce qui prouve que les Grecs ont
connu très - fuperficiellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y a peu de fonds à faire fur

W(a) De la Na. des Dieux, chap.8, ç. a,
“211,43. Un“. tout la P35 W0
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leur récit. Il paroit que les Egy tiens en)“.
mêmes n’ont pas toujours attac é la même «

idée au même nom, que dea-là cil venue
en grande partie l’obfcurité de leur mye
thologie.

2°. Nous ne femmes pas mieux influait!
du feus u’ils attachoient aux divers fymv, .
boles tiarés parmi eux. Iln’efl: pas certain
qu’un bœuf ait toujours déligné Oliris; un

chien Anubis, un enfant Horus, &c.,nî
que le même fymbole ait eu le même feus

par-tout. .3°. Nous connoifÎons encore moins;
l’anciennellqngue des Égyptiens que leur
Religion , 8: les Grecs ne l’entendoienç
pas mieux que nous. Il cf! donc fort dim-

A cile de fçavoir ce que lignifieient- les nom:-
.qu’ils donnoient à leurs. Dieux; jufqu’ï
préfent- on n’en a parlé que par conjeôture.’ .

8c l’on’int le défier beaucou de ce qu’en

ont, dit les anciens 81 les m0 emes. “
V Au milieu de cesiépaiffes ténèbres, il.

paraît  cependant incontellable qu’Olirid
étoit la principale Divinité delegyptiens;

- aufli ce nom peut figniEer en général mai-1
ne ou feignent. Sir, en hébreu, comman-n
der , avoir l’autorité : A’nru’poç en grec , haut»

ou élevé, felon Suidas: Œfar, en Euraf-
que, étoit le nom de Dieu, à ce que it-
Suétone. Il peut encore exprin’ilerle Soleil;

ni



                                                                     

en L’amer“!
tomme îu’plo; chez les Grecs: enËn Siri:
iroit le nom du Nil chez les Ethiopiens,
(clou le témoignage de Pline, comme Sihor
en hébreu, 8c il y a une riviere Siri: en
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait
obfewer que les fêtes d’Olîris avoient un
rapport marqué avec le Nil ( a). Ces diver-
(ce ligniücations , que Plutarque a rappor-
tées, ont occalionné les fables que l’on a
débitées fur Ofiris, a: la confulion de ce
perfonnage avec plufieuis Divinités grec-g

N es. eç. a. x . ŒPorpliire, cité par M.l’ABbë Banierlb),
iapporte une’priere des Prêtres Égyptiens.
Où le Soleil 8R appellé la premiere Divi-

1 l

“airé. Selon Diodoœ (c); Clin-i3 8L Es; le l
Soleilôc laLune ont été les emie’rs Dieux
des Egyptiensz:Hérodote emble inünud’r
que c’étoit Vulcain ( d). C’eü que l’on a

g elquefois confondu Vulcain, Dieu du
En 8: de la chaleur, avec le Soleil, Dieu
de la Ilumie’re; voilà pourquoi les Égyp-
tiens (appeloient le Soleil fils de Vulcain.

Au contraire, Oliris pris pour le Nil
’ûoit Mon eux le pere des fleuves , le ki-
ïgneur des eaux; 8c comme Dionylius on
Îacchus chez les Grecs étoit le maître de

(a) Liv Io, e. 32..
* (b “lift. Univ.rom. a,l.4,c.1,pag. qu.

(a) Tom. “1.1.1713. 1.5.
(a!) Lima, n. un
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3mm nature humide. felon l’expreflîon de
Pindare , il nZen fallut pas davantage pour
faire dire à quelques-uns qu’Ofu-is. étoiç

Bacchus, comme Hérodote le rapporte.
C’eû ainE que fur la plus légere retremiv
blance les Eg ptiens 8c les Grecs ont con-“n

fondu leurs aux , fans y regarder de

. plus près. .1’ Mais de quelque maniere-que l’on envi;
âge Ofîris, le. bœuf a pô en être le Tym-
bole par une pure équivoque.

“1°. Sar . Sir , qui Hgnilie en hébreu
maître ou feignent, délîgne aullî un bœuf,

ou un taureau: de même en grec “la”;
déligne une montagne, un bœuf a: un
homme palmant: T4390: , magni bu Magnat
m. Il cit donc à préfumer qu’en Egnytien
Oüris a en le même feus 8c qu’il a ai: la
même équivoque, qu’il-a ligniiîé tout-irla-

Ëfois le plus grand des Dieux 8: le plusgrœ

des animaux. l -2°. Le même terme qui expiime au
rayon dans les langues orientales , exprime
nuai la corne des animaux; de-là lem-ayons
dont la face de Moyfe.étoit environnée.
ont été appelles des cornes. Par la même
confulîon l’on a pu déligner en Egyptien

îles rayons du foleil parles cornes d’un
bœuf. Telle cf! l’origine de la coutume

La:
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des Grecs d’immoler au Soleil un taureau
avec les cornes dorées. «
. 3°. Oliris pris pour le Nil ou gour le».
Dieu des fleuves, a pu être repré nté de
même. Dans la plûpart des langues le mê--“
me mot lignifie un bœuf 85 un fleuve ou.
un canal. Tempo; en grec, felon Suidas , cil
le canal de l’uretre, & c’eR le nom d’une
riviere dans ,SophOcles. T1091“ cit l’ancien;

nom du fleuve Hil cus , au ra port de?
Paufanias ( a). Les diverfes brancîes d’une
riviere ou les embouchures font appellées

Ides cornes Klpan. AulIi les Egyptiens ,K
felon Diodore (b), parloient d’une méta-J
morphofe du Nil changé en Taureau; les.
Grec; racontoient la même choie du Heu--
ya Achéloiis. De-là l’hiüoire de la corne
qui lui fut arrachée par Hercule , la coutue.
me de facrifier des Taureaux aux fleuves ,“V
les noms de Taureus 8c Tauriceps donnés à
Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
Neüor portoit pour enfeigne fur (es vaif-
(eaux, la figure du fleuve Alphée aux pieds
de Taureau. On voit la fource ne toutes
ces imaginations“ 8; de l’ufage où étoient les

Sculpteurs de repréfènrer les fleuves fous
la figure de Taureaux: voyez Elien , l. 2.-

(a) Paulîin. l. z, c. 32.;
» (b) Diod. tom. x , p33. in.



                                                                     

Ms D’un: nuzPAc; ne
4% Enfin par la même équi’vo e Bacs

chus , Dieu des liqueurs eü appel é par les
Poètes Taur’icornis. TauricepJ, TamÉfËW-r

mi: , Tauriphagusfa ). Le Taureau a onc ,
pu caraâe’nfer en Egypte Olîris pris pour

Bacchus. I I . .Les mêmes allufîons ont fait prendre la 5. ail
Vache pour fymbole d’Ifîs, a: lui en ont
fait donner la tête. Ifîs étoit l’é oufe d’0-

lîris, la Reine fdes Dieux; le œufou le-
mâle étant le ligne du mari, la femelle
devoit l’être de l’époufe, tout comme. elle.
étoit chez les Grecs la vîâime dévouée à.

Junon. Ifîs confondue avec la Lune,“ avoit
pour enfeigne le croifPant, dont les cornes
de vache étoient la figure. Elle étoit ainfî
repréfentée à Elis, felon Paufanias, l. 6.
c. 24.. Prife pour la Terre ou pour Cérès g
elle avoit droit fur l’animal employé ail
labourage: enfin conlîdérée comme T6:
thys ou la Mer, elle avoit la même talas:
tîon avec les Vaches que Ne tune avec
les Taureaux. La plûpart des ables a: de:
pratiques de l’idolâtrie ne font pas fondée:-
fur des titres plus authentiques ni plus le”...
lieux que celui-ci.” . ’ v

Il faudroit fçavoir plus fûrement 8e que

(a) Dîodore, rom: r , l. y, page 461., obferve que“
Peintres a: les Sculpteurs repréfenzoien; l’ancien Bacng
avec des cornu.



                                                                     

2’26 “’L’Onxcmk I- .
c’était qu?Anubis, four deviner «en,
igniâoit fa tête de c in!) , 81 pourquoi l’on
giguoit cet animal à côté de lui. Doit-ce

canicule? Dans ce cas , i’équiyoque émit

la même en égyptien qu’en grec, où au»

lignifie un chien 8c une lumiere
lame , telle qu’eù cette de l’étoile nommée

g)!“ ce (niet la canicule. Etoit-ce Mercure,
» ieu des Voyageurs? alors il lui falloit une
du“! , comme les V0 a cure ont coutume
d’en “lok. Si c’était culape , Dieu de la
(anté, on ne voit plus que! “lapon il avoit

avec les chiens (a). Quoi qui! en foin on
trétend Zu’Amubis faifoit alluiion à l’héô

reu No euh , aboyer; c’eR donc encart.
une équivoque qui eii la foune de cent
&epféfentetîona - 4 l I ’
r Il en eii «même Bubaiiis, Diane.“
DéeiTe de la chaire; elle étoit repréfentéc

par un chat, parce que Bubajii: exprimoit
cet animal en égyptien, felon Étienne de
Bytançe. 8: parce que le chat en Eg pte
donne la chaire aux Afpics ,8: à plu leur:
buttes animaux: nuiübles. C’en la remarque

de Diodore 5b ). . 4 .u. .4. on peut e difpenfer de poulier plut
loin ce détail. Ceci fuŒt pour prouver

:11). rem-être croyoit-on en Égypte . comme“ le croit
r [cote ailleurn que ln’chiem en léchant une ylaiev. peut

m la guérir. v *(5,Tomel,lax,pn;.18i.



                                                                     

-nns DIEUxDU PAG. :27
que les idées ridicules des Egyptiens ,, aulIîq
bien que celles des Grecsç n’étaient (ou!
vent fondées que fur des amurions puériles
a; fur î’équ’ivoque des noms proprçs. que

la Mythologie 8c la Religion de ces deux
peu les ont été formées içlon la mêmç

m’ odç. Doit-on en çonclure que les
Grecs ont empçuntgî la leur des Egyptiens? ’

e Oeil ce que: nous examinçronsdans le
çhqpitrç quatorzième. e

En de la premier: Partie;


